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À mon mari, mon Sawyer personnel. Je t’aime, chéri… même s’il s’avère que nous sommes tous les deux des alpha.
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Chapitre 1

Je repris connaissance avec une migraine atroce. Derrière mes paupières, la douleur était si lancinante qu’elle m’arracha un gémissement.

— Demi ! Putain, réponds-moi !

La voix colérique de Sawyer hurla dans mes pensées et je me pris la tête à deux mains en souffrant le martyre.

Le souvenir des récents événements déferla brusquement dans ma mémoire et j’ouvris grands les yeux. J’avais embrassé un autre mec… pensant qu’il s’agissait de Sawyer… puis ce dernier avait annoncé à tout le monde qu’il choisissait Meredith pour être sa femme !

Il ne m’avait pas crue… et les vampires m’avaient kidnappée !

Nom de Dieu !

Le pendentif. Sawyer portait autour du cou un pendentif super vulgos. Il exerçait forcément une influence magique sur lui.

J’observai autour de moi et je découvris que j’étais étendue sur un sol en béton froid. On avait laissé un bol d’eau par terre, comme une gamelle à l’attention d’un chien… et c’était tout. C’était une petite pièce aux allures de cellule de prison, mais avec une porte et une poignée normales. Les murs étaient en plâtre et je me demandais s’il n’y avait pas moyen de les gratter pour passer à travers et rejoindre la pièce voisine, ou même l’extérieur. Je baissai vivement les yeux sur les bracelets qui m’enserraient les poignets et poussai un nouveau gémissement.

— Demi ! Arrête tes conneries ! Où es-tu ?

La voix de Sawyer tonna à nouveau dans ma tête et les larmes me montèrent aux yeux.

— Va te faire foutre ! parvins-je à dire avant qu’une décharge électrique envoyée par les bracelets me remontent le long des bras, m’arrachant un cri de souffrance.

Parler avec Sawyer par télépathie requerrait l’usage de la magie, raison pour laquelle les bracelets me faisaient du mal.

Génial.

Agacé par la réponse que je lui avais faite, Sawyer s’exclama :

— Demi, bon sang ! Où es-tu ? J’ai envoyé la moitié du campus à ta recherche ! Eugène dit qu’il t’a perdue de vue et que…

— Va te faire foutre ! insistai-je, et une vive douleur me parcourut à nouveau, sauf que ce coup-ci je serrai les dents pour l’endurer.

La colère que j’éprouvais contre Sawyer rendait cette souffrance presque supportable. Elle ne représentait rien comparé à la douleur de mon cœur brisé.

Je sentis son poil se hérisser à distance ; nos émotions étaient liées par l’imprégnation, et j’avais du mal à faire le tri entre les siennes et les miennes.

— Demi, je sens que tu souffres. Pourquoi ? Où. Es. Tu ?

Qu’est-ce que ça pouvait bien lui foutre ? Pendentif magique pas, il avait choisi Meredith.

L’enfoiré.

Je poussai un soupir, réalisant que Sawyer était mon seul et unique lien avec le monde extérieur.

— Vampire City, je crois. Kidnappée. Peut pas trop parler. Bracelets. Décharges, répondis-je en encaissant des chocs électriques qu’il ressentit à distance.

— Non ! hurla-t-il, et je sentis une soudaine poussée de possessivité monter en lui

Le poil de ma louve se hérissa au moment où l’aura dominante de Sawyer nous submergeait. On aurait dit qu’il essayait de se servir de l’imprégnation pour me rejoindre sans attendre.

— Je croyais que cette histoire de vampires était un mensonge…

Sa voix était dénuée de toute émotion, mais cela n’avait rien à voir avec ce qu’il ressentait vraiment.

Un truc déconnait chez lui. Sawyer n’avait pas l’air d’être lui-même, comme si quelque chose refrénait la moindre de ses émotions normales. N’ayant aucun commentaire à faire sur ce qu’il venait de dire, je gardai le silence, décidant de rester assise et d’observer ce qui m’entourait. Combien de temps étais-je restée inconsciente ? Avaient-ils drogué l’eau du bol ? Pas question que je boive là-dedans comme un clébard ; on aurait dit une technique d’interrogatoire pour me faire perdre mon humanité. Mais j’avais grave soif. Je scrutai le plafond, puis la bouche d’aération, me focalisant sur un petit point rouge et brillant à l’intérieur.

Une caméra.

Je la regardai bien en face et décochai un doigt d’honneur à celui ou celle qui m’observait.

— Je viens te chercher, dit Sawyer, mais je ne fis aucunement attention à lui.

Qu’il aille se faire foutre. Qu’ils aillent tous se faire foutre.

L’écho régulier de pas remonta dans le couloir et mon poil se hérissa. Le coup du doigt d’honneur n’était peut-être pas une si bonne idée. Avant que j’aie eu le temps de me préparer, la porte s’ouvrit avec fracas et deux hommes en blouse blanche pénétrèrent à l’intérieur, accompagnés de la reine Drake.

Découvrir la mère de Vicon me paralysa sur place. Après ce qu’il m’avait fait subir, et sachant qu’elle voulait faire arrêter Sawyer pour son meurtre, une rage bouillante monta subitement en moi. Ses cheveux noirs étaient coiffés en chignon et elle portait un chemisier en soie blanc presque assorti à son teint.

— Qu’est-ce qu’on a ? demanda-t-elle à un des types en blouse blanche, m’ignorant tandis que je me levais, poings serrés et prête à les affronter.

Peut-être que ces bracelets faisaient de moi une vulgaire humaine, mais je me défendais plutôt bien au combat. Pas question de crever sans lui avoir au moins cassé le nez !

— Couchée ! ordonna l’autre vampire, levant un long bâton qui se terminait par deux filaments bleus incandescents.

Hmm, on dirait vachement un…

Il me planta son aiguillon en plein dans le ventre et je tombai à genoux en hurlant, mon corps entièrement secoué par une douleur fulgurante. Ma mâchoire se contracta si fort que je crus que mes dents allaient se briser.

Ayant probablement ressenti le choc, Sawyer poussa un cri :

— Demi !

La reine Drake me toisa comme si je n’étais pour elle qu’une nuisance, comme si son ouïe parfaite ne pouvait pas supporter de m’entendre hurler.

Le premier type en blouse blanche montra une tablette numérique à sa souveraine et répondit :

— Mon hypothèse est que, si nous voulons mettre son pouvoir en bouteille, nous devrions lui retirer ses bracelets.

Mettre mon pouvoir en bouteille ?

Il veut me mettre moi… dans une bouteille ?

Je fus prise d’un malaise en commençant à comprendre la raison de mon enlèvement. J’avais initialement cru que c’était en rapport avec le meurtre de Vicon, mais non… Ils savaient ce que j’étais et ils projetaient de me prendre mon pouvoir… pour le mettre en bouteille ?

Oh, pas question !

Je bondis sur mes pieds et me ruai sur eux, quand le deuxième type en blouse blanche s’interposa, me flanquant son bâton électrique en pleine poitrine.

Les aiguillons me piquèrent la peau et mon cœur se comprima comme s’il allait éclater ; l’obscurité dansa devant mes yeux. Jamais auparavant la douleur ne m’avait autant secouée. Un flot moite se répandit entre mes cuisses et je clignai des yeux en réalisant que je venais de me pisser dessus.

Comment avais-je atterri par terre ? Où étaient passés la reine et les frères Blouse blanche ? Je devais avoir perdu connaissance… Je baissai les yeux sur mon bras et découvris un petit point rouge au creux de mon coude, comme une trace d’aiguille après une prise de sang.

Non.

Un sanglot irrépressible souleva ma poitrine quand je réalisai à quel point j’étais dans la merde.

— Demi ? fit Sawyer, ayant retrouvé son calme. Que s’est-il passé… ? Tout est devenu noir. Où te trouves-tu ? Dans un immeuble ? Une maison ?

Le chagrin immense qu’il m’avait causé en choisissant Meredith et en ne me faisant pas confiance me retomba soudainement dessus comme une tonne de briques, me tuant de l’intérieur.

— Tu ne m’as pas crue, gémis-je tandis que mes bras se faisaient électrocuter. Comment t’as pu ne pas me croire ? Retire ce putain de pendentif, Sawyer ! Il est ensorcelé !

— Je n’ai pas rêvé ! Tu as embrassé un autre mec ! répliqua-t-il. Qu’est-ce que j’étais censé croire ?

— Tu étais censé me faire confiance, répondis-je, tellement engourdie que je ne sentais plus la douleur. Retire ce pendentif, répétai-je en gémissant.

— Je viens te chercher, insista Sawyer. Pas question que je laisse quoi que ce soit t’arriver. Je… Je t’aime toujours, Demi.

Ces mots m’arrachèrent un ricanement sarcastique.

— Mais tu vas quand même épouser Meredith ?

Silence.

— Je dois protéger ma famille, dit-il enfin, et la souffrance que je ressentais s’accentua étrangement. Et Meredith est amoureuse de moi, ajouta-t-il, une note de perplexité dans la voix.

— Retire ce pendentif, Sawyer ! hurlai-je en pleurant à cause du chagrin que me provoquait cette discussion.

— Non ! C’est Meredith qui me l’a donné. C’est un cadeau très précieux.

On aurait cru entendre Gollum protégeant l’Anneau unique.

— Tu ne m’aimes pas, déclarai-je, énonçant un fait.

— Bien sûr que si.

— Ce n’est pas de l’amour ça, Sawyer ! Il n’y a pas d’amour sans confiance. Ce type que j’ai embrassé, c’était toi. Il te ressemblait et il avait ta voix. On m’a piégée et, si tu m’aimais réellement, tu me croirais !

Les bracelets me cramaient les bras et une odeur de peau et de poils calcinés me frappa les narines. Cette situation me tirait les larmes des yeux.

— J’aimerais te croire, déclara Sawyer après un instant de silence. Mais je… Je me sens perdu. J’ai les idées embrouillées…

Ce putain de collier était un philtre d’amour. J’en étais certaine. Ce n’était pas Sawyer. Pas mon Sawyer.

— Va chercher Sage. Montre-lui le pendentif que Meredith t’a offert.

Je gémis en voyant danser des petits points noirs en périphérie de mon champ de vision. Peut-être qu’une personne de bon sens pourrait lui arracher cette saloperie qu’il avait autour du cou.

Ignorant mes dires à propos du pendentif, Sawyer poussa un grognement :

— Et si tu m’avais gaulé en train d’embrasser Meredith, tu m’aurais cru, toi ?

— C’est totalement différent, Sawyer ! Merde, tu es sorti avec Meredith comme tu es sorti avec la moitié de la fac !

La douleur devint insupportable.

— Je n’en ai jamais touché une seule ! rétorqua-t-il en grognant. Tu peux demander à qui tu veux ! Depuis que j’ai fait ta connaissance à Delphi, je n’ai pas embrassé la moindre fille !

Je pensais que mon cœur ne pouvait pas se briser davantage, et pourtant… Je compris que cet écrasant chagrin que je ressentais provenait en partie de Sawyer. À travers notre lien, sa peine de cœur et la mienne ne formaient plus qu’une seule et unique créature, et elle donnait l’impression de pouvoir provoquer notre perte à tous les deux.

Je pris la parole :

— Tu crois sincèrement que j’aurais embrassé un type, complètement au hasard en plus, sachant que tu étais juste à l’extérieur ? Pour quelle gourde est-ce que tu me prends, Sawyer ? Tu n’es vraiment qu’un pauvre con ! Enlève le pendentif ! Il est ensorcelé !

Les bracelets étaient tellement chauds que j’eus peur qu’ils prennent feu et m’immolent vive.

La douleur et le tourment de Sawyer me parvinrent, s’enroulant autour de moi comme un serpent.

— Demi, j’ai parlé à la haute prêtresse du territoire des sorcières. Elle dit qu’il n’existe aucune magie pouvant faire en sorte qu’un autre me ressemble.

Ces mots me firent mal au cœur.

— Eh bien, elle ment !

Silence. Je souffrais beaucoup trop, et j’étais tellement en colère que je n’avais plus la patience d’endurer toutes ces conneries.

Sawyer reprit :

— Quand je t’aurais libérée, on pourra reparler de tout ça, mais…

— Mais rien du tout, pleurnichai-je. Cette malédiction qui pèse sur ta famille t’a retourné le cerveau ! Tu es brisé de l’intérieur et tu ne sais pas accorder ta confiance. Ce n’est pas à moi de te convaincre d’une chose que je sais pertinemment ne pas avoir faite ! Si tu es incapable de me faire confiance… c’est fini entre nous.

— Demi, attends…

— Non ! le coupai-je en gémissant. Dans quel monde vit-on pour que tu sois aussi méchant avec moi, Sawyer ? Réfléchis-y. Meredith t’a offert un pendentif ensorcelé et toi, tu es un gros connard. Adieu !

Ras-le-bol de discuter avec ce Sawyer ensorcelé. Je rompis si vite notre lien que je sentis comme une fêlure en moi. Je fus prise d’une soudaine migraine et les bracelets m’envoyèrent une décharge si intense que je perdis à nouveau connaissance.

*

Lorsque je revins de nouveau à moi, j’étais sanglée sur une table d’opération. Des lumières aveuglantes étaient braquées sur mon visage tandis qu’à-demi consciente je perçus autour de moi des voix étouffées qui s’intensifiaient.

La voix de la reine Drake m’emplit les oreilles :

— Nom de Dieu, pourquoi a-t-elle l’air à moitié morte ?

— On dirait qu’elle a trop utilisé ses pouvoirs, répondit un homme à la voix haut perchée. En réaction, les bracelets ont fait leur office.

— C’est une combattante. C’est plutôt de bon augure pour le transfert d’élixir, n’est-ce pas ?

La voix de la reine était aussi douce que terrifiante.

— Oui et non, répondit son interlocuteur. Pour prélever tout le potentiel magique dont nous avons besoin, il semble que l’unique moyen soit de lui retirer ses bracelets. J’ai tout essayé avec elle. Autant tenter d’extraire des pouvoirs à un être humain.

Agacée, la reine fit claquer sa langue :

— Et donc, nous courons le risque de devoir l’affronter en pleine possession de ses pouvoirs ?

— Exact, Ma Souveraine.

Leurs visages restaient invisibles. Éblouie par les lumières aveuglantes, je ne les percevais que comme des tâches obscures.

— Dans ce cas, je n’ai qu’à rassembler une équipe de soldats et…

— Ma Suzeraine, même avec un contingent complet, ce serait…

— Est-ce que tu viens de m’interrompre ? siffla la vampire avant que la vive lumière s’éteigne au-dessus de moi et qu’un corps vole à travers la pièce, emportant la lampe avec lui.

Il y eut un bruit sourd sur ma gauche au moment où le corps heurta le mur avec violence.

Bordel de merde !

J’étais ravie d’être débarrassée de cette lumière qui me paralysait le cerveau jusqu’à ce que la reine se penche sur moi, les dents luisantes de salive.

Un cri perçant quitta ma gorge lorsque je vis qu’elle tenait dans sa main un cœur ensanglanté. Du sang cramoisi gouttait entre ses doigts.

Je plissai les yeux dans la relative pénombre en direction du gars qu’elle avait balancé à travers la pièce. J’aperçus le trou béant dans sa poitrine et son corps tomba lentement en poussière.

— Je me demande qu’elle goût elle aurait, consommée crue ? s’interrogea la reine, s’adressant à une autre personne présente dans la pièce, et je reportai vivement mon regard sur elle.

Sainte merde de Dieu.

Cette femme irradiait littéralement le mal, je le sentis au moment où la peur quittait ma poitrine pour venir s’établir dans mes bras et mes jambes. Son chignon était si serré qu’il tirait le coin de ses yeux vers le haut, donnant l’impression qu’elle avait subi un lifting. Mais ses yeux étaient aussi noirs que son âme, dépourvus de vie.

— Je suis persuadé que la moindre ingestion compromettrait l’entièreté du projet, souligna un homme dans son dos.

Entendant cela, je me mis à bouger. Je me cambrai sous les lanières qui m’immobilisaient sur la table, de la fourrure poussant sur mes bras tandis que ma louve tentait de se libérer. La douleur me remonta vivement les bras quand les bracelets s’activèrent et la reine émit un rire strident.

Avant qu’elle ne fasse un pas de plus, une porte s’ouvrit brusquement au fond de la pièce et un homme habillé d’un treillis noir entra, s’arrêtant aux pieds de la table d’opération. Il était à peine essoufflé, mais une teinte rose marquait ses joues et, pour quelqu’un qui se nourrissait de sang, et mort de surcroît, cela en disait long.

— C’est à quel sujet ? gronda la reine, le regard toujours fixé sur la veine palpitante au creux de mon cou.

— Des loups-garous. Au portail ouest. Ils réclament la fille, répondit-il.

Mon cœur s’envola.

Il était venu me chercher. Ce putain d’enfoiré contre qui j’avais tellement les glandes que je lui aurais volontiers flanqué un coup dans les burnes était venu me chercher. J’avais rompu notre lien ; je ne le percevais plus aussi nettement qu’avant. Ce fut seulement en puisant tout au fond de moi que je sentis son essence. Son âme, puissante, aimante et fragile à la fois était liée à la mienne – forte, mais abattue et sur la défensive.

— Demi ! cria aussitôt Sawyer par télépathie comme s’il m’avait sentie partir à sa recherche. Nom de Dieu, Demi ! Sage m’a arraché le pendentif, puis elle m’a collé un pain dans la gueule ! Je regrette, je regrette tellement ! C’était bien un sort. Pitié, pardonne-moi.

Soulagée que Sage lui ait enlevé cette saloperie, je sentis une larme couler sur ma joue, mais pour l’heure cela n’avait que peu d’importance. J’étais dans une merde noire.

— Fait chier, dit la reine au garde qui s’était adressé à elle, avant de pointer son doigt sur un type en blouse blanche. Faites-moi cet élixir et, si elle crève pendant l’extraction, balancez son corps dans la broyeuse ! Il ne faut pas qu’on sache que je suis impliquée là-dedans ! Le Conseil des créatures surnaturelles me colle déjà bien assez au cul comme ça !

Il s’inclina :

— Bien, Madame.

Mon estomac vacilla.

Balancer mon corps dans la broyeuse ? Non mais sérieux !

Je criai tout en tirant sur les lanières et la reine se rua sur moi. C’est alors que je sentis quelque chose céder. Pas mes liens, ni quoi que ce soit de tangible – mais quelque chose à l’intérieur. Sauf que cela ne provenait pas de moi… mais de Sawyer. Je fus submergée, remplie par son pouvoir de loup alpha. Je tirai à nouveau sur mes liens et je fus satisfaite quand un craquement métallique récompensa mes efforts au moment où les charnières cédèrent.

Sawyer m’a prêté sa force… songeai-je fugacement avant de me redresser vivement sur la table et d’assener un coup de boule à la reine avant qu’elle n’ait le temps de m’attaquer.

Une douleur fulgurante m’élança entre les sourcils au moment où mon front écrasa son nez, lui arrachant un chuintement.

Étourdie et toute raide, je sautai au bas de la table mais perdis l’équilibre et m’affalai par terre, les mains en avant pour amortir le choc. Ils avaient ligoté mes chevilles. Je me remis debout aussi vite que possible. Enhardie par une nouvelle poussée d’énergie de Sawyer, je fis sauter d’un coup de pied les chaînes qui m’entravaient les jambes.

— Cette salope m’a cassé le nez ! rugit la reine pendant que je me précipitai droit vers la porte du fond.

J’étais sur le point d’arriver dans le couloir quand une décharge d’un million de volts me percuta en plein dans le dos.

Non !

Je poussai un cri de lamentation quand la douleur me parcourut la peau, la faisant brûler et se racornir. Le supplice s’empara de moi et mon corps entier fut agité de soubresauts. Tombant à genoux, j’eus à peine le temps de reprendre mon souffle que je reçus un coup de genou en plein dans l’orbite. Une douleur fulgurante explosa dans ma tête, puis dans mes lèvres, quand la reine me tomba dessus, enchaînant des coups de poings aussi vifs que puissants.

— Les loups ont atteint le château principal, Madame, déclara un homme dans la pièce, et la reine s’arrêta aussitôt, le poing figé en l’air.

En relevant la tête vers ses yeux noirs et sans vie, je compris comment Vicon avait pu me faire subir ce qu’il m’avait fait. Sérieux, avec un démon pareil pour assurer son éducation, je n’aurais pas pu m’attendre à mieux de sa part. Si c’était la manière dont on lui avait appris à traiter les femmes, pas étonnant qu’il ait pu sans remords me violer avec sa bande d’amis.

— Drainez son essence et apportez-la moi pendant que je m’occupe de ces chiens, dit-elle d’un ton cassant avant de quitter la pièce.

Je me recroquevillai sur le pas de la porte, blessée, effrayée et ne sachant pas quoi faire. Un autre type en blouse blanche brandit son aiguillon, menaçant de m’envoyer une nouvelle décharge que je n’étais pas sûre d’arriver à supporter, d’autant qu’avec ces bracelets je n’avais plus accès à mon pouvoir de guérison expresse. Je n’étais guère plus qu’une simple humaine.

— Non, dis-je en gémissant. Pitié.

Deux gardes me toisaient à présent, et je ne voyais aucun moyen de me tirer d’affaire, pas sous cette forme. Ma louve voulut s’interposer, mais je la repoussai. Je n’aurais pas supporter une décharge de plus.

— Bats-toi. Résiste.

Le chuchotement était faible, mais il me parvint tout de même.

Sawyer.

Je n’osais pas lui répondre, de peur d’activer les bracelets, mais malgré notre lien rompu il avait clairement ressenti que j’avais des ennuis.

— Je ne peux pas, répondis-je à voix haute, Je suis foutue, ajoutai-je en laissant s’échapper un sanglot.

Le type en blouse blanche me regarda d’un air perplexe.

— Remettez-la sur la table, ordonna-t-il aux deux gardes.

Les vampires se penchèrent pour me saisir par les aisselles et c’est alors que deux choses se produisirent simultanément :

 

1) Une alarme se déclencha.

 

2) Le pouvoir dominant de Sawyer fit un tel bond en moi que j’eus carrément l’impression que son loup avait surgi à l’intérieur de mon corps. En revanche, aucune réaction du côté des bracelets. Je poussai donc un soupir de soulagement.

 

Sans me poser plus de questions, je frappai les deux gardes en même temps, avec précision en plein dans la gorge. Ils tombèrent à genoux en s’étouffant et je courus comme une dératée dans le couloir, forçant mes jambes en coton à s’activer, traînant derrière moi la fine chaîne argentée qui était restée accrochée à mon pied. Je bifurquai sur la droite et courus aussi vite que possible. Le son de l’alarme à incendie était tellement assourdissant que ma tête était à deux doigts d’exploser. Tombant sur un cul-de-sac, je pris à gauche. L’alarme cessa de beugler et j’entendis des bruits de pas lancés à ma poursuite. Trouvant refuge dans une pièce afin de reprendre mon souffle et de réfléchir à un plan, je refermai la porte derrière moi, haletante.

Cet endroit devait être un ancien bâtiment de sciences, car je me retrouvais à présent dans une pièce vide, avec une table en métal, de béchers et de boîtes de Petri. Il y avait une gigantesque fenêtre sur le mur du fond, donnant sur une épaisse forêt. La pièce était équipée de tout un tas d’appareilles que je ne reconnus pas, mais à l’évidence c’était de la haute technologie. Quand mon regard tomba sur une serviette en cuir marron, je ne fis plus un geste.

C’était celle que l’avocat des vampires avait apportée à la réunion, supposée contenir l’ADN de Sawyer.

Je fis un pas en avant, le cœur battant la chamade. Dans le couloir, le bruit de pas tambourinant se rapprocha et je me figeai.

— Je ne sens pas son odeur ! cria un homme.

— C’est à cause de ses bracelets.

Je reconnus la voix de M. Blouse blanche.

Je m’accroupis derrière la table en métal pile au moment où ils ouvraient la porte.

Mon cœur se coinça dans ma gorge tandis que j’observais autour de moi à la recherche d’une arme mais, à mon grand étonnement, la porte se referma et j’entendis les pas s’éloigner dans le couloir.

Nom d’un métamorphe, c’était chaud.

Un goût cuivré et salé saturait ma bouche et je me rendis compte que j’étais en train de saigner. En me relevant, je croisai mon reflet sur la surface métallique de la table et l’image que je renvoyais m’arracha une grimace.

Œil poché, lèvre fendue qui pissait le sang, l’air hagard… Cela me rappelait le soir de mon agression et j’eus envie de dégager d’ici, mais je voulais aussi aider Sawyer.

Je l’aimais toujours, même s’il avait choisi de se marier avec une autre. Mais le pendentif l’avait influencé, j’en étais certaine.

Tendant les mains vers la serviette en tremblant, je l’ouvris et retins ma respiration.

Elle était vide.

Nom de Dieu, non !

En examinant la table, je remarquai une pipette, ainsi que des espèces de poils. Appartenaient-ils à Sawyer ? Sur le mur opposé, une machine était en train de vrombir et je me demandais s’il ne s’agissait pas d’un genre d’extracteur d’ADN, ou que sais-je – je n’avais pas maté assez d’épisodes des Experts pour savoir comment on appelait ces merdes-là. Il n’y avait qu’un seul moyen de s’assurer que les poils de Sawyer ne quittent jamais cette pièce.

Je tendis la main vers un bec Busen et m’emparai d’une boîte d’allumettes posée juste devant.

L’énergie de Sawyer monta subitement en moi et je me sentis submergée par sa présence.

— Sauve-toi, Demi ! Ils sont trop nombreux. Ils refusent que je vienne te chercher sans mandat. Tu penses pouvoir sortir ?

Merde.

Je ne pouvais pas lui répondre. Impossible de supporter une décharge supplémentaire.

J’ouvris le gaz du bec Bunsen et je l’enflammai à l’aide d’une allumette, comme je l’avais fait des dizaines de fois à Delphi en cours de SVT. Après avoir posé le bec Bunsen sur la table, je me tournai et m’emparai de la chaise en métal la plus proche. Avant de faire péter cet endroit et de faire partir les traces d’ADN de Sawyer en fumée, il fallait absolument que je trouve une échappatoire. Soulever cette chaise me coûta mes dernières forces. La grande fenêtre était décorative et ne s’ouvrait donc pas. Brandissant la chaise au-dessus de moi, je l’abattis sur la fenêtre de toutes mes forces et elle passa au travers, mais resta coincée dans la vitre.

Pas top. Fait chier. Dans les films, ça marche, pourtant.

J’avais fait un boucan du tonnerre et je n’avais toujours aucun moyen de sortir. En sueur, j’arrachai la chaise de la vitre et donnai un nouveau coup qui, enfin, brisa la fenêtre en morceaux. La chaise tomba de l’autre côté.

L’air vivifiant de l’automne s’engouffra à l’intérieur et je compris qu’il était temps pour moi de mettre les voiles. Je m’emparai de deux flacons de produits chimiques et les débouchai sans même lire l’étiquette, priant pour que leur contenu soit hautement inflammable. Si l’ADN de Sawyer se trouvait dans cette pièce, alors j’allais y foutre le feu.

M’approchant du rebord, je regardai par-dessus mon épaule et balançai les flacons sur le feu, pile au moment où la porte s’ouvrait. D’un bond, je décollai du sol et sautai par la fenêtre tandis qu’une explosion ébranlait tout le bâtiment.

Je sentis la chaleur et la pression dans mon dos, mais je n’en tins pas compte, partant à la rencontre du sol. Me préparant à l’impact, j’atterris sur mon épaule droite avec un bruit sec et cette dernière fut envahie d’une vive douleur. Mais je bondis aussitôt sur mes pieds, prenant la fuite en direction des bois, consciente que je n’avais pas un instant à perdre.

Je me contentai de courir, sans me retourner ni même savoir où j’allais. Mon épaule palpitait de douleur et mon bras pendait mollement le long de mon corps. Selon moi, elle n’était pas cassée mais déboîtée. Ma tête me faisait encore un mal de chien et la peau autour de mes poignets était en sang, mais j’étais en vie.

La voix de Sawyer rugit dans mes pensées et ma migraine s’intensifia :

— Demi, je vois de la fumée ! Dis-moi que t’as réussi à sortir ! Dis-moi que tu n’as rien ou je vais péter les plombs !

— Suis… sortie, répondis-je, enclenchant la magie des bracelets qui envoyèrent une nouvelle salve électrique dans mon corps.

C’était trop dur, j’avais trop morflé. J’avais l’impression d’avoir la chair à vif et je me mis à sangloter, trébuchant avant de tomber à genoux dans la forêt.

— Cours, Demi ! Cours jusqu’à atteindre un autre territoire ! Si tu pars vers l’ouest, je pourrais te retrouver. Sinon, va vers l’est en direction de la terre des trolls. Mais ne va surtout pas au sud, ou tu iras droit sur les Terres Sauvages et les Ithakis.

Je parvins à me relever, tâchant de deviner dans quelle foutue direction pouvait bien se trouver l’ouest, lorsque j’entendis des pas marteler le sol de la forêt derrière moi.

Je m’enfuis à toutes jambes à travers les arbres comme si j’avais le feu au cul, ignorant ma douleur et mon envie de tomber par terre et d’abandonner. Mon bras blessé bringuebalait dans tous les sens alors que j’essayai de le maintenir en place contre moi à l’aide de mon autre main. Je pleurais comme une madeleine car je n’avais aucune idée d’où j’allais. J’étais encore furieuse contre Sawyer de ne pas m’avoir crue et d’avoir choisi Meredith, même si c’était la faute du pendentif, et je voulais quand même me précipiter dans ses bras.

Mes pieds s’enfonçaient dans la terre détrempée chaque fois que je sautais par-dessus les troncs d’arbres et les buissons de fougères.

Cours.

Cours.

Ma louve m’encouragea intérieurement. Je courus à l’aveugle jusqu’à ce que les bruits de pas s’estompent derrière moi et que mes jambes me lancent. Je commençai à perdre l’équilibre, incapable de continuer. Combien de temps s’était écoulé ? Une heure ? J’aurais plutôt parié sur dix. Je respirais avec difficulté, les poumons brûlants, gagnée par l’épuisement. Ralentissant, je sentis le soulagement me submerger en voyant les petits drapeaux rouges qui marquaient la limite d’un territoire. Juste derrière cette frontière se dressait un arbrisseau d’environ un mètre.

Un sanglot quitta ma gorge au moment où je goûtais à la liberté.

Faites que ce soit le territoire des loups !

Faites que ce ne soit pas les Terres Sauvages !

Ni celles des trolls !

Mais celle des loups, par pitié !

J’étais à terre à présent, sanglotant et rampant sur un seul bras tandis que toute combativité me désertait.

Petit à petit, je me rapprochai de la frontière et franchis enfin le périmètre marqué par les drapeaux, tombant à plat sur le dos, les yeux rivés vers le ciel en me demandant si j’allais mourir.

Si tel devait être le cas, ce n’était pas une mauvaise journée pour mourir. Le soleil était haut dans le ciel, les oiseaux chantaient et le vent soufflait dans les arbres.

Pitié, mon Dieu, je ne veux pas mourir.

Une fois, j’étais allée à la messe en compagnie d’un ami humain et j’y avais passé un bon moment. Les gens chantaient, se serraient la main, se prenaient dans les bras et tout le monde avait été très gentil avec moi ; je n’avais pas l’habitude qu’on me fasse ce genre d’accueil. Je comptais adresser cette prière à Dieu en silence, mais elle devait être parvenue à Sawyer, car les bracelets m’envoyèrent la décharge de trop. Je n’avais plus aucune larme à verser et, pendant que l’énergie de Sawyer glissait de mon corps, je fus secouée par des sanglots arides.

— Non, non, non, ne dis pas ça, répondit-il à ma prière tandis que son âme, brisée et abattue, tentait de recréer notre lien rompu. J’aurais dû te faire confiance. Malgré le sort, j’aurais dû te croire. Bon Dieu, Demi, est-ce que tu pourras me pardonner un jour ? Ce n’était pas moi, c’était le pendentif. Il faut… Tu dois me croire !

Je sentais qu’il était préoccupé, et notre lien n’était plus tout à fait le même depuis que je m’en étais détachée. Il semblait si loin. J’étais bien trop affaiblie pour lui répondre, mais le poids de son chagrin était presque suffoquant. Je le ressentais, même à distance et atténué. Le regret et la honte qu’il ressentait s’écoulèrent en moi.

— C’est toi ma véritable compagne, Demi. J’ai tellement honte de t’avoir fait souffrir comme ça et devant tout le monde. (Sa voix se brisa.) Pitié, dis-moi que j’ai une chance de me rattraper !

Les larmes ruisselèrent sur mes joues en repensant à la première fois où nous avions fait l’amour, à son immense tendresse, à sa prévenance. À quel point j’étais incomplète jusqu’à ce qu’il entre dans ma vie. Que je ne serai plus jamais complète sans lui. Tout ça, c’était à cause de Meredith ! Grâce à Raven, j’avais appris que les philtres d’amour étaient des sorts dangereux et dévorants, rendant fous celles et ceux qui y avaient recours, les poussant parfois au suicide. J’étais simplement heureuse que le sort lancé à Sawyer soit rompu et je voulais à nouveau me retrouver dans ses bras.

Je pris le risque d’un nouveau coup de jus pour lui dire une chose, au cas où je ne m’en sortirais pas :

— Pardonné, soufflai-je avant de japper sous le coup d’un choc déchirant.

Son soulagement me parvint aussitôt via notre lien.

— Accroche-toi. Je vais te trouver. Où que tu sois, je te trouverai, Demi. N’abandonne pas.

L’obscurité s’estompa de mon champ de vision, puis tout à coup une masse de poils bruns apparut devant moi.

— Sawyer ? gémis-je, en levant les yeux vers le ciel.

Il m’avait trouvée ? Déjà ?

Une femme troll au visage perplexe mais à la beauté saisissante me toisa en faisant la grimace.

Non.

Les trolls étaient les alliés des vampires. Elle allait me livrer à eux, c’était certain. Je n’étais ni à Wolf City ni dans les Terres Sauvages. J’étais tombée en plein territoire troll et cela allait signer mon arrêt de mort. La belle jeune femme tira un fusil à pompe de sa ceinture et le tint fermement à deux mains en poussant un grognement :

— Plus un geste, suceur de sang !

Mon cœur tambourina dans ma poitrine. Regardant au-dessus de moi, je vis un vampire qui se tenait en bordure de la ligne de démarcation.

— Elle est à nous ! siffla-t-il en avançant d’un pas.

La troll arma son fusil et le vampire s’immobilisa.

 

Baissant sur moi un regard profondément expressif, elle donna un coup de menton en direction du vampire.

— T’es avec lui ?

— Non, couinai-je en usant de mes dernières forces. Aidez-moi… Je vous en prie.

Le vampire s’élança vers moi, un coup de feu partit, dont l’écho résonna dans mes tympans. Je sursautai au moment où un trou de la taille d’une balle de base-ball apparut dans sa poitrine.

La troll se pencha sur moi et un doux parfum de jasmin m’enveloppa :

— On dirait bien que tu as l’épaule déboîtée. Tu veux que je te la remette en place avant que ça guérisse de traviole ? demanda-t-elle, son visage toujours marqué par l’inquiétude.

En dehors de Packard et des autres enfoirés de Delphi, je n’avais jamais croisé de membres de son espèce. Je ne m’étais pas attendue à ce qu’un troll puisse faire preuve de générosité.

Je me contentai d’acquiescer.

Elle s’absenta une minute et revint avec une brouette chargée de quelques épis de maïs.

— Monte, dit-elle. C’est pour te ramener à la maison, au cas où tu tomberais dans les vapes.

Tentant de me mettre debout, je chavirai et elle me retint de justesse.

— Ma pauvre. Mais qu’est-ce qu’ils t’ont fait ?

Elle examina mes bracelets et fit claquer sa langue. Je l’aidai de mon mieux, mais bouger me faisait souffrir. Elle me déposa délicatement dans la brouette et étudia mon bras en secouant la tête, puis elle fit pression sur mon omoplate, m’arrachant un gémissement. Elle s’empara d’un des épis de maïs dans la brouette et me le fourra dans ma bouche.

— Prête ?

Carrément pas, non !

J’acquiesçai, consciente que, si on ne remettait pas correctement l’épaule en place, je pourrais être estropiée pour toujours. La troll appuya sa main gauche contre mon épaule et saisis mon coude avec la droite. Le simple fait qu’on me soulève délicatement le bras m’arracha un gémissement de douleur.

Elle commença à compter :

— À la une…

Puis elle me tira sur le bras avec une telle violence que je poussai un cri étouffé, mordant à pleines dents dans l’épi de maïs tandis qu’enfin l’obscurité m’accueillait dans sa douce étreinte.





Chapitre 2

Le son d’une femme en train de fredonner s’infiltra dans mes oreilles et mon cerveau.

Sa voix était douce, mélodique et apaisante :

— Rosedaaaaaale. The place where flowers grooooow. Rosedale, the land of fertile grooooound.

J’ouvris vivement les yeux et reconnus la sympathique femme troll de la frontière.

Chassant sa chansonnette de mon esprit, je me raccrochai au lien qui me permettait de garder contact avec Sawyer et tentai de communiquer avec lui :

— Sawyer ? Je suis à Troll Village !

Une souffrance insoutenable m’enflamma les bras, m’arrachant un hoquet de douleur lorsque les bracelets grillèrent ma peau à vif.

Je ne reçus aucune réponse et me concentrai sur notre lien… mais je ne sentis rien. Je ne captai plus Sawyer. Son essence, autrefois si intimement liée à la mienne… avait été sectionnée.

La femme cessa de chanter et s’approcha de moi, les yeux écarquillés d’inquiétude. Elle avait immobilisé mon épaule dans un harnais en cuir et m’avait allongée. Les murs étaient faits de rondins noirs et grossiers, empilés les uns sur les autres ; de la boue sèche faisait office d’enduit. Suspendue à un crochet, une lampe à pétrole illuminait le plancher en bois foncé et tout autour de moi, depuis le discret tapis tissé jusqu’à la table de chevet sculpté, semblait avoir été fait à la main. C’était un endroit simple, mais bien entretenu et accueillant. J’étais étendue sur un matelas de coton rudimentaire, dans le recoin d’une salle de séjour ouverte. Sur le mur opposé, une marmite bouillait dans la cheminée.

La femme vint à mon chevet, tenant à la main un verre en inox.

— Tu as soif ?

La simple mention de l’eau me donna l’impression d’avoir la langue sèche et gonflée. La troll porta le verre à mes lèvres et j’en engloutis la moitié en une seule gorgée.

— Merci, haletai-je tandis qu’elle m’aidait à me redresser, me réinstallant contre le mur en glissant un oreiller derrière moi pour plus de confort.

Je fus enveloppée par le parfum de la fleur de jasmin qu’elle portait derrière l’oreille. Je remarquai que la troll semblait avoir environ mon âge, peut-être plus vieille d’un an ou deux. Quand elle recula pour me redonner de l’eau, je posai la main sur la sienne, stoppant le verre à mi-chemin, et m’adressai à elle avec un sanglot dans la voix :

— Merci. Tu m’as sauvé la vie.

La troll hocha la tête. Malgré son jeune âge, il y avait une certaine dureté chez elle. C’était une très belle fille, mais elle avait vécu des choses difficiles qui ne l’avait pas épargnée. Mon regard courut sur sa peau souple couleur caramel, jusqu’aux petites défenses qui lui sortaient des joues. Ses yeux en amande avaient une couleur de miel foncé et j’étais jalouse de sa chevelure épaisse et soyeuse. Je n’aurais jamais cru qu’un troll puisse être beau, et pourtant cette femme était très belle.

— Ce sont des monstres, déclara-t-elle, et l’ombre qui traversa son visage me fit me demander si elle avait eu maille à partir avec un vampire de la même manière que moi. Et entre femmes, il faut se soutenir, ajouta-t-elle.

Ces mots firent naître un sourire sur mon visage. Peu importait que nous soyons de races différentes, seul ce point commun entre nous lui importait.

J’acceptai le verre d’eau et je bus une nouvelle généreuse gorgée pendant qu’elle s’affairait autour de moi, examinant mon épaule blessée.

— Comment tu t’appelles ? demandai-je.

Elle sourit.

— Marmal.

— Et moi, Demi.

De la main gauche, j’agrippai mon coude droit blessé, signe de respect dans la communauté troll que j’avais appris à Delphi. Le sourire de Marmal s’accentua.

Elle m’imita et inclina la tête.

— Mes respects, Demi. Où as-tu appris notre salutation ?

Je poussai un soupir.

— À Delphi…

Je n’étais pas certaine qu’elle connaisse, mais elle grimaça en me l’entendant dire et je compris que c’était le cas.

— On t’a bannie ? C’est pour ça que tu portes ces trucs-là ? demanda-t-elle en désignant mes poignets.

Je confirmai d’un hochement de tête.

— En quelque sorte. J’en ai porté toute ma vie, mais ceux-là sont nouveaux. Les vampires.

Son expression menaçante et prédatrice revint.

— J’ai essayé de te les retirer pendant que tu étais évanouie. Ils m’ont électrocutée ! cracha-t-elle.

— C’est de la magie. Ça m’empêche de me transformer.

Je tentai à nouveau de ressentir la présence de Sawyer mais je fis encore chou blanc.

Non, non, non ! Que se passait-il ? Était-ce à cause de cet endroit, de Troll Village ? Ou bien étions-nous trop éloignés l’un de l’autre ? Précédemment, sous le coup de la colère, j’avais brisé notre imprégnation, et cela avait à peine marché. Mais maintenant notre lien semblait complètement déglingué.

J’eus envie de pleurer, mais Marmal me tira de mes pensées angoissées.

— Tu fuis Wolf City ? demanda-t-elle avec une moue dubitative. Tu peux rester ici quelques jours, mais les vampires vont probablement s’adresser au Conseil des trolls, et ses membres finiront par venir ici pour te livrer à eux.

C’était bien la dernière chose que je souhaitais.

— En fait, j’essaye d’y retourner. Les vampires m’ont enlevée. Tu saurais comment on y va ?

Marmal plissa le front en réfléchissant :

— Le chemin le plus court pour rejoindre Wolf City à partir d’ici, c’est de passer par les Terres Sauvages, par Vampire City… ou alors de faire le tour.

Hors de question de passer par Vampire City ou les Terres Sauvages.

Je fronçai les sourcils.

— Le tour de quoi ? Je ne suis pas du coin.

Marmal hocha la tête et se leva, marchant à l’autre bout de la pièce, jusqu’à un petit bureau en bois d’où elle sortit un vieux morceau de velours.

— Tiens, prends cette carte, dit-elle. Je l’avais faite pour ma petite sœur. Elle est mariée, maintenant.

Mariée ? Je n’y connaissais rien à la culture troll.

— Et pas toi ? demandai-je en acceptant la carte et en l’ouvrant.

Marmal ricana.

— Aucun homme ne veut m’épouser. Pourtant je suis une bonne agricultrice qui possède mon propre terrain, sans aucune dette et j’ai du plomb dans la tête !

Je souris. Cette fille me plut aussitôt.

— Tu as des parents ? demandai-je en dépliant la carte sur mes genoux.

— Morts quand j’avais quinze ans. Depuis, je me débrouille toute seule.

Je fronçai les sourcils. Si jeune et avec une petite sœur à charge… Quelle tragédie. Pas étonnant qu’elle soit habile de ses mains ; elle n’avait pas eu le choix.

— Je suis navrée de l’apprendre.

Je baissai les yeux sur la cartes étalée sur mes genoux et mon cœur se serra.

— Et donc… c’est une carte de Magic City ? demandai-je.

Je fis courir mon index le long du chemin qu’il me faudrait emprunter afin de rejoindre nos alliés les plus proches, les feys de lumière. J’étais coincée entre le territoires des feys noirs et celui des sorcières qui jouxtait Wolf City. Autrement dit, je devrais traverser tout Troll Village, puis tout le territoire des feys noirs pour rejoindre les feys de lumière. Ça ou prendre le risque de retourner à Vampire City, ce qui n’était pas envisageable. Pas plus que de passer par les Terres Sauvages, pas après que Sawyer avait tué Butcher. On m’y écorcherait vive.

Marmal poussa un soupir.

— C’est pas l’idéal, mais je peux te prêter un de mes ânes et un sac de voyage…

C’était une proposition très généreuse et un bon plan de secours.

— Merci, ce serait top… mais si je pouvais appeler un ami à moi pour lui faire savoir où je me trouve, il pourra envoyer un hélicoptère me récupérer au nez et à la barbe des vampires.

Je connaissais par cœur les numéros de téléphone de maman, papa et Raven, mais pas celui de Sawyer. L’un d’entre eux pourrait le prévenir à ma place.

Marmal parut perplexe, puis ses traits furent traversés d’une lueur de compréhension et elle hocha la tête.

— Oh, tu veux dire par téléphone ? On n’a pas l’électricité à Troll Village. Pour nous, tout ce qui est électrique est maudit et pompe notre magie.

Mon cœur se serra.

Ç’aurait été trop beau. En plus, mon sac et mon portable étaient portés disparus depuis mon enlèvement.

Fait chier.

— Bon, dans ce cas… va pour l’âne et le sac de voyage.

Je lui fit un sourire, le cœur de plus en plus gonflé d’inquiétude. Traverser le territoire des feys noirs à dos d’âne pour rejoindre Light Fey City, puis trouver un téléphone et appeler mes vieux ?

Tranquille. Je gère. Non, je déconne. Je courais à une mort certaine.

Marmal désigna mes bracelets :

— Tu vas te faire repérer direct avec ça. Je ne peux pas te les retirer, mais on peut les dissimuler.

Elle tira une boîte de sous le divan et en sortit un genre de morceau de cuir épais dont elle entoura les bracelets en prenant des mesures.

— Reste ici cette nuit et tu partiras à l’aube, reprit-elle. Il vaut mieux ne pas traîner dans ces bois à la nuit tombée. Marche de jour en te faisant passer pour une marchande, et la nuit grimpe en haut des arbres pour dormir.

Je déglutis en acquiesçant. Marcher le jour, dormir dans les arbres la nuit. Pigé.

— Marchande de quoi ? Ils sentiront bien que je suis un loup-garou, non ?

Elle confirma d’un hochement de tête.

— On pensera que tu es une Ithaki ou une Paladin. Pas une louve de la ville ni une exilée. Les Paladins viennent souvent sur nos marchés pour troquer des fourrures ou des armes en os.

Ah bon ?

Je l’ignorais. Je me demandais si Vél, mon père biologique, avait lui aussi fait du troc.

— D’accord.

J’avais des doutes sur ce plan, mais j’étais reconnaissante à Marmal pour son aide.

— Je te donnerai quelques objets pour faire du troc, au cas où on te tomberait dessus, mais il faudra voyager toute la journée pour garder un bon rythme.

Mes yeux s’écarquillèrent. Ce plan m’effrayait de plus en plus.

— Tu n’aurais pas une bécane ou un truc du genre ? (Je ris nerveusement et elle me regarda à nouveau sans comprendre.) C’est comme un âne, sauf que c’est en métal et ça va super vite.

— De la technologie démoniaque, dit-elle en faisant claquer sa langue avant de pointer mes bracelets du doigt. Tu vois où ça t’a menée ?

Sur ce point, elle n’avait pas tout à fait tort, n’empêche que mon smartphone et la connexion qu’il me permettait d’avoir avec le monde extérieur me manquaient, là tout de suite. Résumons : mon copain venait de se libérer d’un philtre d’amour maléfique, j’étais bloquée à Troll Village et j’allais traverser le territoire des feys noirs pour rejoindre le Premier ministre des feys de lumière… le genre d’allié qui vous reniflait en poussant des gémissements. Le pied, quoi. Le pied total.

Marmal désigna vaguement mon jean et mon tee-shirt :

— Les marchands ne s’habillent pas comme ça. Je vais aussi te donner des vêtements.

Je poussai un soupir :

— Je n’ai pas de quoi te payer, mais je peux…

Elle prit ma main dans la sienne, le regard baigné d’émotion.

— Un an après la mort de ma mère… les vampires ont commencé à me rendre des visites tous les mois.

Sur ces mots, mon ventre se crispa. Ses yeux se plissèrent en deux fentes chargées d’une haine absolue et toute trace de vulnérabilité la déserta.

— Au début, j’étais surtout contente qu’ils fichent la paix à ma petite sœur. Puis un jour Timatu, notre vieux voisin, a débarqué et il a compris ce qu’il se passait… Il m’a appris à me défendre.

Je serrai sa main en signe de soutien et elle hocha la tête, chassant une larme qui s’échappait de son œil.

— J’ai tué mon premier suceur de sang cet été-là. Puis un autre, et encore un autre, jusqu’à ce qu’ils comprennent que, tant qu’ils se pointeraient chez moi, il y aurait des morts.

Elle leva brièvement les yeux sur le mur derrière moi et je me retournai pour découvrir un râtelier rempli de fusils, d’une faucille et de tout un arsenal anti-vampires.

Putain de merde, cette nana avait été forcée de devenir une véritable machine à tuer. J’avais saisi le message. Peu importait que je n’aie pas d’argent, m’éloigner des vampires ferait son bonheur.

— Je suis désolée, lui dis-je. Il m’est arrivé un truc similaire.

Elle hocha la tête.

— Alors, inutile de me payer. Je vais t’aider, comme mon voisin l’a fait.

Ma gorge se contracta sous le coup de l’émotion. Il n’y a rien de meilleur que de recevoir un cadeau de quelqu’un qui n’attend rien de vous en retour.

— Je te remercie. Je n’oublierai jamais ta gentillesse.

Elle hocha la tête et relâcha ma main.

— Voyons si tu peux marcher. On dirait que tu as passé un sale quart d’heure et j’aimerais être sûre que tu as suffisamment de forces. Il y a un sauna sur le palier, si tu veux te nettoyer.

Et c’est ainsi que Marmal et moi devinrent colocataires pour la nuit. Je traînai la patte à l’extérieur et pris une douche dans son sauna, me séchant à l’aide d’une serviette en coton cousue main qu’elle m’avait laissée et prenant garde à ne pas me faire mal à l’épaule. Elle était bleu et noir, comme mon coquard. J’avais vraiment une sale tronche, mais Marmal m’avait donné du baume à l’arnica pour mon œil, ainsi qu’une pommade mentholée à appliquer sur l’épaule et qui atténua la douleur.

Quand je pénétrai dans sa cuisine, elle m’invita aussitôt à la rejoindre aux fourneaux et elle m’apprit à cuisiner du pag’al, un genre de pain moelleux et sucré, délicieux accompagné de beurre. Je goûtais également pour la première fois au lait de chèvre, et même à du ragoût de lapin. Tant que j’imaginais qu’il s’agissait de poulet, c’était succulent.

Plus tard ce soir-là, après avoir aidé Marmal à faire la vaisselle, je lui souhaitai bonne nuit et, étendue sur mon lit, je restai éveillée pendant un long moment. Je me demandais ce que Sawyer pouvait bien être en train de faire. Était-il toujours à ma recherche ? Était-il encore amoureux de moi ? Ou de Meredith ? Une fois, Raven m’avait dit qu’un philtre d’amour ne pouvait fonctionner que si la personne avait d’authentiques sentiments pour l’autre. Il pouvait amplifier les sentiments, mais pas les créer de toutes pièces.

Ne sachant quoi en penser, je fixai les armes accrochées sur le mur jusqu’à ce que le sommeil me gagne.

*

Je fus éveillée par la voix de Marmal, qui chantait. Elle avait une très belle voix. La vie avait beau ne pas lui avoir fait de cadeaux, cela n’avait en rien entamé sa joie de vivre.

— Debout, rayon de soleil !

Elle s’approcha de moi avec une assiette contenant des œufs à la coque, qui n’avaient pas l’air d’être issus d’une volaille, et de viande hachée posée sur une généreuse pile de pommes de terre violettes.

— Va te rafraîchir vite fait et rejoins-moi pour le petit déjeuner, reprit-elle en déposant l’assiette sur la table. J’ai des choses à te dire.

Je fis un tour rapide à la salle de bains et me brossai les dents avec un genre de poudre à base d’argile mentholée et une brosse fabriquée à la main. J’appliquai à nouveau les pommades de guérison, essayant de glisser le baume à l’arnica entre mes poignets et les bracelets. À force de recevoir des décharges électriques, mes bras avaient particulièrement dégusté. Je fus ravie de constater que j’avais meilleure mine que la veille. Ma lèvre fendue était en train de cicatriser ; une croûte épaisse, à moitié noircie, la traversait à la verticale. Une fois que j’en eus fini, seulement dix minutes s’étaient écoulées, et je regagnai précipitamment la maison, impatiente de me mettre en route avant de flipper ou de voir des vampires débarquer.

Marmal m’attendait ; nos deux assiettes étaient recouvertes de paniers d’osier afin de garder le repas au chaud.

Nous retirâmes les paniers et commençâmes à manger.

— Merci, Marmal. De quoi voulais-tu me parler ?

Un sourire s’étira lentement sur ses lèvres :

— On dirait que tu as tapé dans l’œil du fils de l’alpha.

Mon cœur se mit à battre la chamade.

— Que veux-tu dire ?

Elle porta son verre en inox à ses lèvres, but une gorgée et me regarda droit dans les yeux.

— Vu que nous autres trolls n’avons pas recours à la technologie, les distractions sont rares. Alors les ragots sont très prisés dans notre culture.

Allez, meuf, accouche !

— Qu’as-tu entendu dire ?

Marmal poursuivit :

— Tôt ce matin, je suis allée à la ferme de Larada pour troquer quelques objets et la rumeur colporte que… (elle se pencha en avant pour apporter du poids à sa déclaration) le fils de l’alpha a pété les plombs et cherche partout sa compagne qui a été enlevée par des vampires.

Pété les plombs ? J’espérais qu’il y avait une barrière culturelle entre nous et que l’expression était à prendre au figuré.

Je poussai un soupir de soulagement. Sawyer était encore à ma recherche, c’était une bonne chose.

— Qu’a-t-elle dit d’autre ?

Marmal fit basculer sa longue chevelure brune sur une de ses épaules, loin de son assiette.

— Qu’il serait en train d’envoyer des représentants dans chaque secteur afin de négocier ton retour, et il y a un million de dollars de récompense à la clé si on te ramène saine et sauve.

Cette nouvelle me fit doucement tourner la tête et mon visage se fendit d’un sourire irrépressible. Que Dieu bénisse Sage de lui avoir retiré ce collier du cou ; Sawyer semblait de nouveau égal à lui-même. Mais pourquoi ne pouvais-je plus l’entendre ?

Marmal reprit, sa fourchette figée près de sa bouche :

— Puis les vampires ont annoncé qu’ils offraient deux millions.

Je déglutis avec difficulté, tâchant de déchiffrer son expression. Les vampires avaient mis deux millions de dollars sur ma tête ? Ça, ça craignait un max.

— J’ai menti, fit soudainement Marmal. Je veux qu’on me paye pour t’avoir aidée.

Mon estomac se crispa. Deux millions de dollars, c’était un paquet de fric. Elle pouvait tout à fait me livrer aux vamp…

— Paye-moi en ragots, déclara-t-elle en engloutissant une pomme de terre. Je. Veux. Tout. Savoir sur la façon dont le fils de l’alpha est devenu aussi dingue de toi.

Son regard s’illumina et un profond soulagement envahit mon corps.

Elle voulait des ragots ? Rien d’autre ? C’était dans mes cordes :

— Tout a commencé à la fac de Delphi…

Puis je lui fis le récit de toute mon histoire avec Sawyer. Je passai certaines infos sous silence, comme le fait que j’étais capable de me scinder en deux, colmatant mon histoire avec d’autres détails pour plus de logique. Jusqu’à ce que je lui relate ces événements, je n’avais pas réalisé combien de fois Sawyer m’avait défendue, protégée et sauvée.

Quand j’eus terminé mon récit, je sentis le vide que laissait absence de Sawyer, et je n’avais aucune idée d’où il en était avec Meredith. L’avait-il engueulée pour le coup de pendentif ou avait-il simplement passé l’éponge ? Comptait-il toujours l’épouser par sécurité à cause de la malédiction qui pesait sur sa famille ? Tant de questions et pas la moindre réponse.

À la fin de mon histoire, Marmal avait l’air enragée.

— Quand tu seras de retour, tu devrais embarquer Meredith au sommet de la montagne et la balancer de l’autre côté depuis le haut de la cascade ! déclara-t-elle en faisant claquer sa fourchette dans son assiette vide.

Je ricanai. C’est vrai que ce serait sympa.

— Sa mère est quelqu’un d’important au sein de la société des loups-garous. Il lui a probablement juste filé une petite tape sur la main.

Marmal secoua la tête, poussa un soupir et contempla mon assiette vide.

— Allez, il faut que tu te mettes en route. N’oublie pas : voyage de jour et grimpe dans les arbres la nuit pour dormir.

Elle se leva et alla déposer nos assiettes dans l’évier.

Je hochai la tête mais la peur m’envahit brusquement. Pourquoi ne venait-elle pas avec moi ? Histoire de s’assurer que je traversais le territoire des feys noirs sans encombre ?

Marmal devait avoir deviné mes pensées :

— J’aimerais pouvoir t’accompagner, mais il y a deux jours de marche jusqu’à la frontière et encore deux pour rentrer chez moi. Je ne peux pas laisser mes bêtes seules pendant quatre jours, c’est bien trop long. Et mes voisins ont déjà beaucoup à faire avec leurs propres fermes.

Je hochai la tête, comprenant tout à fait le problème.

— Ça ira, lui assurai-je.

Traverser Troll Village à dos d’âne, comment ça pourrait mal se passer ? Je passai mes souvenirs au peigne fin pour me rappeler les histoires que Packard racontait à propos de son enfance. N’avait-il pas parlé de créatures nocturnes qui chassaient dans la forêt ? Ou bien était-ce sur les terres des feys ?

Je déglutis avec difficulté et suivis Marmal à l’extérieur, dans la lumière du jour. Nous franchîmes la vaste basse-cour et enjambâmes la barrière de la grange.

— Voici Ginny, déclara Marmal en caressant un âne au poil grisâtre qui frotta son museau contre elle. Elle a été dressée pour rentrer toute seule, tu n’auras qu’à la libérer une fois que tu aurais atteint la frontière des feys noirs.

J’acquiesçai, curieuse de savoir comment un animal pouvait retrouver son chemin sur une aussi longue distance, mais je gardai la question pour moi. Peut-être que c’était magique. Les trolls ont toujours eu un truc avec les animaux.

Marmal me montra un sac en cuir autour du cou de l’animal, rempli de granules ou d’une sorte de grain.

— Elle se nourrit toute seule grâce à ce sac d’aliments, poursuivit-elle. Il y a de quoi tenir le temps du voyage, plus un peu de rab si besoin est.

J’acquiesçai à nouveau, de plus en plus angoissée.

Soulevant lourdement un grand sac de cuir sur son épaule, Marmal commença à le harnacher sur le dos de l’animal en me montrant comment défaire les sangles et les resserrer.

— Des vivres longue conservation pour deux semaines, et de l’eau pour trois jours. Tu peux boire l’eau des ruisseaux, mais surtout pas l’eau stagnante. Compris ?

Quelle merde.

— Compris.

Et si je retournais plutôt à Vampire City ? Sawyer pourrait peut-être négocier ma restitution ?

Mais bien sûr.

Je frissonnai d’horreur en repensant à des bribes de leurs conversation, où ils parlaient de me mettre en bouteille.

Ensuite, Marmal se dirigea vers le mur extérieur de la grange et ramassa un fusil qui était posé dessus.

— Tu sais comment te servir de ça ?

J’ouvris grands les yeux et fit non de la tête.

Elle hocha la sienne et ouvrit le canon en deux, révélant deux petits orifices noirs.

— Tu mets deux cartouches là-dedans (elle referma le canon.) Tu refermes, tu vises, tu armes le chien en arrière, puis tu tires.

Je lui adressai un bref sourire.

— Rien d’autre ?

Elle eut un sourire en coin :

— Il va y avoir un peu de recul, alors cale bien la crosse contre ton épaule. N’utilise cette arme qu’en dernier recours. On entendra le coup de feu à un kilomètre à la ronde.

J’acquiesçai. Cartouche. Fermer. Viser. Armer le chien. Tirer. Dernier recours. Pigé.

Elle me tendit deux bracelets en cuir. Ils dissimuleraient parfaitement ceux en métal que je portais aux poignets. Sans crier gare, je pris la troll dans mes bras, la voix brisée par l’émotion.

— Merci.

Cette femme m’avait sauvé la vie, alors que je m’étais attendue à ce qu’elle me livre aux vampires. Preuve que, comme les Paladins, tous les trolls n’étaient pas méchants.

Son parfum de jasmin me submergea et elle me rendit mon étreinte. Si nous n’avions pas été issues de deux mondes aux antipodes l’un de l’autre, nous serions devenues de bonnes amies, j’en étais certaine.

— Prends soin de toi, dit-elle. Et souviens-toi : tu es une marchande paladin.

Elle recula au moment où j’enfilais les bracelets en cuir par-dessus les miens. Ils étaient rigides, comme s’ils contenaient un genre d’armature en plastique pour qu’ils gardent complètement leurs formes. Je n’avais plus l’air d’une fugitive, plutôt celui d’une archère qui en jette.

— Sois prudente, Demi. Quand tu seras rendue, fais passer le mot jusqu’à Marmal, à Rosedale. La rumeur me parviendra et je saurais que tu es en sécurité.

Nous avions toutes les deux le regard humide. Je m’étais liée d’amitié avec cette autre femme qui avait triomphé des épreuves, et nous dire au revoir était difficile. Je n’arrivais pas à contacter Sawyer, j’étais livrée à moi-même et, si les vampires n’étaient pas à mes trousses, je serais tout simplement restée ici avec elle pendant quelque temps, pour apprendre à cuisiner et à m’occuper des bêtes. Cet endroit était si paisible.

— Pars, maintenant ! fit-elle avec de grands gestes et en s’essuyant les yeux. Je ne veux pas être vue en train de pleurer, j’ai une réputation à tenir, ajouta-t-elle avec un sourire.

Je hochai la tête, incapable de parler, et bondis sur le dos de Ginny. Tendant la main dans mon dos, je glissai le fusil entre les sangles de mon sac afin d’y avoir accès facilement. Puis je sortis la carte tachée d’huile que Marmal m’avait remise et pris la direction du territoire des feys noirs.

— Au revoir, Marmal, lançai-je en la saluant. Je t’enverrai des nouvelles.

Elle opina du chef, déglutis avec difficulté et me fis signe de partir, les larmes aux yeux,

Une partie de moi souhaitait s’attarder ici, auprès d’elle. Dans cette ferme, la vie était simple et enjouée, mais il fallait que je rentre, je le savais. Il fallait que je vois Sawyer. Que je botte le cul de Meredith. Et, plus important encore, il fallait que j’en sache davantage sur ce que les vampires me voulaient et sur cette histoire de mise en bouteille.

*

Je passai devant quelques fermiers, qui me saluèrent ou me firent un signe de la main, demandant ce que j’avais en stock. Les articles que Marmal m’avait refilés n’étaient pas très attrayants, ainsi on ne me retiendrait pas longtemps. Et en effet, les gens ne s’attardaient pas sur la marchandise. Les marchands paladins semblaient venir régulièrement à Troll Village. Vu que ma mère en avait aimé un et qu’un autre m’avait sauvé la vie, je me demandais si leur réputation n’était pas un peu exagérée. Sawyer aurait-il tort à leur sujet ?

À l’évidence, oui.

La journée fut péniblement longue. Pas de télé, pas de réseaux sociaux, pas même quelqu’un avec qui discuter. Je me retrouvais à inventer des conversations dans ma tête. Avec Sawyer, Meredith, Sage, et même Eugène. Je sentais que j’allais devenir dingue avant même la tombée de la nuit. Je ne fis pas de pause déjeuner, me contentant d’engloutir quelques noix et baies séchées pendant que Ginny cheminait, et je ne m’arrêtais que si l’ânesse semblait en avoir besoin.

Maintenant que les ténèbres s’insinuaient dans la forêt, je me décidai à grimper dans un arbre pour tenter de dormir un peu, comme Marmal me l’avait conseillé. Ce ne fut qu’en levant les yeux que je découvris de petites plates-formes sous la cime des arbres, environ tous les trente mètres, toutes équipées d’un petit lit en bois. Ce devait être quelque chose de courant dans la culture troll, un genre d’hôtel gratuit ou un truc comme ça.

Dirigeant Ginny en direction d’un de ces arbres-hôtels, je l’attachai au tronc et lui versai un peu d’eau dans un récipient.

— Tu as bien travaillé, aujourd’hui.

Je la flattai pendant qu’elle aspirait de l’eau entre ses lèvres pincées et prenait à manger dans son sac d’aliments. Puis, je calai mon sac et mon fusil sur une épaule et j’entrepris d’escalader l’arbre.

C’était plus facile quand j’avais cinq ans.

Avec une épaule blessée, l’ascension s’avéra presque impossible. Mon pied glissa à plusieurs reprises et je faillis faire tomber mon fusil deux fois. Lorsque j’arrivai enfin au sommet, mon bras droit tremblait à cause de la fatigue ; mes membres suintaient d’épuisement au moment où je m’étendis sur la surface dure et plate du lit en bois. J’avais les cuisses et les fesses pleines de courbatures à force d’avoir chevauché et de m’être sans arrêt courbée pour garder l’équilibre. Je n’osais imaginer dans quel état devait se trouver Ginny, elle qui m’avait trimballée sur son dos toute la journée.

À travers les branches, j’observai le ciel s’assombrir au-dessus de moi. Bordel, comment en étais-je arrivée là ? Mon cerveau peinait à concevoir comment je pouvais être étendue là, au sommet d’un arbre, alors que deux jours plus tôt je me pomponnais pour Sawyer, toute prête à l’entendre annoncer qu’il me choisissait comme compagne. Je poussai un soupir, tirant sur moi la fine couverture en daim que Marmal avait mise dans mon sac. La fatigue et la douleur consumaient mes membres et, il avait beau n’être que dix-neuf heures, j’étais à deux doigts de m’endormir.

Toutefois, je voulais tenter quelque chose avant. J’avais conscience qu’il se faisait probablement un sang d’encre à mon sujet, et j’ignorais si j’avais réellement rompu notre lien, s’il y avait trop de distance entre nous, ou que sais-je, mais malgré la douleur que cela me provoquerait il fallait que j’essaye.

— Sawyer… ? murmurai-je mentalement, tressaillant sous l’impact brûlant des décharges électriques sur mes avant-bras à peine guéris.

J’attendis, vidant mon esprit, dans l’attente de n’importe quoi de sa part. Un mot, une sensation, un signe…

J’attendis environ une heure que Sawyer se manifeste. À un moment, au beau milieu de l’obscurité, j’entendis un bruit de sabots, des jappements aigus et des grognements. Comme si une meute de hyènes sauvages était en train de se repaître de quelque chose en contrebas. Je comprenais maintenant pourquoi les trolls dormaient dans les arbres… Je tentai de rester éveillée, au cas où la bestiole en bas ait la capacité de grimper aux arbres, ou que Ginny ait besoin de mon aide, mais mon corps était trop lourd et le sommeil eut finalement raison de moi.





Chapitre 3

Le craquement d’une brindille me tira du sommeil, mon cœur cognait dans ma poitrine. Il faisait nuit noire et la lune était haut dans le ciel, mais ce bruit… Je tendis la main vers mon fusil, et ne sentis que le vide.

Chiotte.

Quand j’entendis s’armer le chien, mon sang ne fit qu’un tour. Je bondis en position accroupie mais, avant même que je puisse me retourner, la froideur du canon en acier fit pression à l’arrière de ma nuque.

— Qui es-tu ?

L’homme avait un léger accent. Je déglutis avec difficulté, tâchant de maîtriser ma peur.

— Je m’appelle Mara, répondis-je aussitôt, empruntant le diminutif de Marmal.

Si les vampires avaient mis une récompense de deux millions de dollars sur ma tête, hors de question de donner mon vrai nom.

— Qui es-tu, louve ? insista l’homme d’une voix râpeuse et chargée de haine.

— Je… suis Mara. Une Paladin. Une marchande…

Le canon s’enfonça davantage au creux de ma nuque et je cessai de parler.

— Tu n’es pas une Paladin, siffla l’homme. Je connais encore mon peuple. Leurs cheveux n’ont pas la couleur du maïs.

Oh, merde.

J’étais donc tombée sur un vrai marchand paladin ? Quel manque de pot. Pourquoi l’univers m’en voulait-il à ce point ?

Je choisis mes mots avec précaution :

— J’ai été bannie de Wolf City, je suis en fuite.

La pression sur ma nuque se relâcha et je pris cela comme un bon signe. Levant les mains en l’air, je lui fis voir mes poignets cerclés de cuir.

— Ces trucs-là cachent mes menottes. J’essaye juste de rejoindre Light Fey City.

L’homme cessa complètement de me tenir en joue et le bois grinça sous ses pieds tandis qu’il s’immisçait devant moi.

Houlà. Enfile un froc, mon pote ! Il ne portait rien d’autre qu’un pagne en cuir et sa musculature était aussi sèche et ciselée que celle d’une putain de statue. Sa peau était brune, hâlée, et ses cheveux avaient la couleur du chocolat, mais ce sont ses yeux qui me laissèrent stupéfiée. Ils étaient bleus et en amande, de la même couleur que ceux de l’homme qui était venu à mon secours après ma chute dans la montagne.

— Tu… Tu lui ressembles, dis-je dans un souffle.

Son corps entier tressaillit.

Ses doigts se resserrèrent sur le fusil et il s’accroupit en face de moi. Deux traits bleu sombre striaient ses joues, comme des peintures de guerre.

— À qui ?

Merde. J’aurais dû fermer ma gueule, mais il était possible qu’il renifle le mensonge, ou quelque chose comme ça. Mieux valait jouer la carte de l’honnêteté.

Je déglutis avec difficulté :

— L’homme qui m’a sauvée quand je suis tombée du haut de la cascade dans la montagne, il y a quelques semaines.

Son visage se décomposa et je vis ses merveilleux traits se charger de chagrin. Ce type devait avoir à peu près mon âge, et pourtant il paraissait bien vieux en cet instant, comme s’il traînait des décennies d’angoisse et de tristesse.

— Que s’est-il passé ? demanda-t-il d’une voix forte mais magnanime tout en relâchant la pression autour du fusil. Nous avons trouvé son corps et pensé que les Ithakis étaient coupables.

J’avalai ma salive, les larmes aux yeux, en songeant que mon sauveur avait probablement une famille, dont ce garçon faisait peut-être partie, et que je n’avais rien fait pour tenter de les retrouver pour leur raconter ce qu’il s’était passé.

— J’étais en excursion scolaire et je prenais des photos de la cascade. J’ai glissé du haut de la montagne et je suis tombée en contrebas, de l’autre côté de la frontière.

Il écarquilla les yeux.

— Tu as dévalée toute la montagne de la cascade ?

Je confirmai d’un hochement de tête, me souvenant de cette horrible chute et de la douleur que j’avais ressentie.

— J’avais si peur et je souffrais beaucoup. Puis ce type très sympa avec des yeux bleus et un pendentif en os autour du cou m’a filé une racine amère et sucrée pour calmer la douleur.

Il acquiesça :

— La racine de Cholka.

Craignant sa réaction, je m’armai de courage et lui racontai la suite :

— Comme je frissonnais, il a cherché une couverture dans son sac, et c’est alors qu’un groupe – j’ai appris par la suite que c’étaient des Ithakis – l’ont décapité avant de m’enlever.

Le type se figea totalement. Il se contenta de respirer à un rythme soutenu qui me faisait penser à celui de l’océan. Pendant une minute, son torse monta et retomba. Je déglutis avec difficulté, sentant que j’empiétais sur son chagrin.

— Il a essayé de m’aider, c’était un très gentil monsieur…

Il leva la main pour m’intimer de me taire ; ses épaules frissonnèrent légèrement tandis qu’il maîtrisait sa respiration.

Il prit finalement la parole :

— Dans ma culture, nous croyons que l’âme d’un guerrier ne peut être libre tant qu’un témoin de sa mort n’a pas raconté comment elle s’est déroulée. Après, nous nous racontons cette histoire les soirs de pleine lune, une fois par an jusqu’à la fin des temps. Le pire qui puisse arriver à un représentant de mon peuple, c’est de mourir seul, sans laisser d’histoire derrière soi.

Nom de Dieu. Si j’avais su, je serais venue les trouver plus tôt pour leur raconter.

— Merci de m’avoir fait l’honneur de me raconter l’histoire de sa mort, maintenant son âme peut être libre, me remercia-t-il. Ta bonté ne sera pas oubliée.

Le Paladin posa le poing contre son torse et inclina la tête.

Je fis de même, histoire de ne pas l’offenser. À l’évidence, cet homme avait été quelqu’un d’important à ses yeux. S’agissait-il de son père ? De son grand-père, peut-être ?

— Qui… Qui était-il ? demandai-je

Le Paladin poussa un soupir.

— C’était notre alpha. Notre dernier alpha. Il n’avait plus d’enfant et, avec sa disparition, notre magie va lentement s’éteindre.

J’ouvris si grands les yeux que j’eus l’impression qu’ils allaient me sortir des orbites et venir rouler sur le lit en bois.

Un alpha. Mais Vél n’était-il pas l’alpha de leur clan ? Maman n’avait-elle pas raconté qu’il avait succédé à son père ? Cet homme… mon sauveur… était-il donc mon grand-père ?

Tout cet imbroglio me flanqua le tournis.

Je ne savais pas quoi dire ; cette révélation m’avait secouée.

— Merde. Je suis tellement désolée.

Le Paladin fronça les sourcils :

— Je ne comprends rien aux jurons des filles de la ville. Merde, c’est du caca. Putain, c’est une fille qu’on paie pour faire l’amour. Pourquoi voudrait-on parler de caca et de prostituées quand on est en colère ? Pourquoi pas crier venin, ou bien meurtre à la place ?

J’explosai de rire mais, comme il parut vexé, je me repris aussitôt et déguisai mon hilarité en faisant semblant de tousser.

— C’est un bon argument. C’est décidé, mon prochain juron sera venin !

Il hocha la tête, visiblement content de lui.

— Alors, repris-je. Tu lui ressembles… Tu as les mêmes yeux. Vous êtes de la même famille ?

Il secoua la tête.

— Non, les Paladins sont tous pareils. On a tous les yeux bleus et bridés.

J’eus soudainement la sensation d’être une grosse idiote.

Putain, ma question était super raciste ! Je me serais foutue des claques. Mais, avant ma chute dans la montagne, je n’avais jamais rencontré de Paladins et j’ignorais tout à leur propos. J’avais posé cette question en toute innocence et il semblait l’avoir compris. Il ne voyait probablement en moi qu’une citadine stupide qui lui faisait honte.

Un rire nerveux m’échappa.

C’est alors qu’il me dévisagea intensément, et je détournai aussitôt le regard, craignant qu’il ne réalise que mes yeux étaient de la même forme et de la même couleur que les siens. À dire vrai, ces yeux bleus saisissants, tirant sur le turquoise… dont les coins remontaient légèrement vers le haut… ils me faisaient face tous les jours dans le miroir. Clairement, c’était un trait commun à tous les Paladins.

Je pointai le fusil du doigt et changeai de sujet :

— Alors, tu ne comptes pas me tuer ?

Il semblait avoir oublié qu’il tenait une arme et la déposa par terre à côté de moi.

— Pas aujourd’hui.

J’attendis un clin d’œil de sa part, pour me signaler qu’il plaisantait, mais il n’en fit rien. Ce gars-là était mortellement sérieux.

— Sur ces bonnes paroles, je crois que je vais essayer de me reposer un peu, déclarai-je, sentant l’engourdissement dans mes membres, tout simplement contente que ce gus n’ait pas l’intention de me tuer.

Il hocha la tête, continuant de me regarder avec un drôle d’air.

— Où vas-tu comme ça ? Si tu es en exil, tu devrais avoir été bannie de Magic City, n’est-ce pas ?

Fait chier. Ce type était bien plus perspicace que je le croyais.

— C’est une longue histoire, dis-je. Mais oui, je vais rejoindre Delphi, à Spokane, dans l’État de Washington. J’y ai grandi auprès de mes parents.

Ce qui n’était pas tout à fait un mensonge.

Il fronça les sourcils, dubitatif.

— Tu as grandi parmi les humains, mais tu étudiais à Wolf City et tu es tombée de la montagne ?

Merde. On aurait dit qu’il avait à nouveau l’intention de me tuer.

— J’ai été dé-bannie pendant quelques mois, et maintenant je suis re-bannie.

Je relevai les menottes en cuir pour lui montrer mes bracelets et mes poignets rougis par les brûlures.

Il plissa le front, son regard soudainement emplit de dureté.

— Ils t’ont fait du mal ? Ces loups de la ville sont de vrais poisons !

J’écarquillai les yeux.

— Non, c’étaient les vampires. Enfin, la deuxième fois. Par contre, la première paire, elle venait bien des loups-garous.

Le Paladin semblait perdu.

— Tu es compliquée, affirma-t-il.

Je haussai les épaules.

— C’est pas faux.

Il porta la main à la bourse suspendue à sa ceinture et en ressortit deux doigts couverts de peinture bleue. Tendant la main vers mon visage, il traça des traits sur mes joues puis sur l’arête de mon nez.

— Voilà. Maintenant, tu aurais l’air d’une marchande Paladin… si tu attaches tes cheveux et que tu les caches.

C’était très sympa de sa part. Peut-être qu’il me remerciait de lui avoir raconté la mort de l’alpha ? Je n’en avais aucune idée, mais je me sentis émue, tout à coup.

— Merci. Où vas-tu, maintenant ?

Il doit être genre trois heures du mat’ et je suis crevée mais… allez, taillons le bout de gras, pourquoi pas ?

Le Paladin inclina la tête sur la gauche, dans la direction par laquelle j’étais arrivée.

— À vampire City. Ils ont un travail pour moi.

Mes bras se couvrirent de chair de poule.

— Un travail ? Tu… Tu bosses pour les vampires ?

Il leva la tête et me toisa fièrement par-dessus son nez :

— Je travaille pour qui paie. Nous autres, dans les Terres Sauvages, ne pouvons nous permettre le luxe de choisir nos alliés.

Je fermai la bouche, me contentant d’acquiescer. Clairement, je ne connaissais rien de ce qu’endurait son peuple.

Il se leva, en ayant manifestement terminé avec moi.

— Au revoir, Mara.

— En fait, c’est… Demi. J’avais peur que tu me tues, alors j’ai menti sur mon nom.

Je n’avais aucune envie que ma seule histoire d’amitié avec un Paladin repose sur des mensonges. En entendant mon vrai nom, il n’avait pas changé d’expression, se contentant d’acquiescer.

— Au revoir, Demi. J’espère que tu pourras rentrer chez toi.

Il se retourna, marchant vers le bord de la plate-forme et, tout à coup, je n’eus plus aucune envie de me retrouver seule ici en pleine nuit. C’était agréable d’avoir un ami près de soi, ou une connaissance, ou quoi que l’on fût l’un pour l’autre.

— Comment tu t’appelles ? demandai-je alors qu’il scrutait le vide par-dessus la plate-forme, les muscles de son dos étirés sous sa peau fine et sombre.

— Arrow.

Il me fit un signe de tête que je lui rendis, puis il sauta dans le vide et disparut comme un oiseau dans la nuit, me poussant à me ruer au bord de la plate-forme pour le chercher du regard.

Comment il se la pète !

Je ne savais pas s’il était une heure ou quatre heures du matin, mais j’étais tellement épuisée que j’espérais avoir encore le temps de dormir. Avec un soupir, je me rallongeai et j’essayai de me rendormir, mais les mots d’Arrow tournaient en boucle dans mon esprit.

C’était notre alpha. Notre dernier alpha. Il n’avait pas d’enfant et, avec sa disparition, notre magie va lentement s’éteindre.

L’alpha.

L’alpha.

Finalement, le sommeil s’empara de moi et ce fut avec soulagement que j’accueillis ce moment de répit.

*

Le lendemain matin au réveil, j’étais pleine de courbatures à cause de la planche sur laquelle j’avais dormi, mais j’étais contente d’être en vie. Il y avait des traces de passage d’une espèce d’animal partout sur le sol de la forêt et je remarquai même un rat mort, à moitié dévoré. Je fus inquiète pour Ginny mais elle semblait aller très bien, se régalant de l’avoine contenue dans son sac. Quelle qu’ait pu être la saleté ayant rôdé ici pendant la nuit, l’âne n’était pas à son goût. Après avoir pissé au pied d’un arbre et m’être brossé les dents, je fus fin prête à reprendre la route.

Cette journée parut encore plus longue que la précédente. Ginny semblait marcher plus lentement et je m’ennuyais à mourir. Morte d’ennui certes, mais toujours à l’affût du moindre ennemi, donc au taquet et sans arrêt sur le qui-vive. Ce n’était pas une façon très agréable de voyager et j’imaginais que cela empirerait sur les terres des feys noirs. En plus, une fois là-bas, je n’aurais plus Ginny avec moi et devrais donc faire le trajet à pied.

Quel cauchemar !

Comment les choses avaient-elles pu partir à ce point en cacahuète ? À un moment, Sawyer et moi faisions l’amour, nous imprégnant l’un de l’autre et, l’instant d’après, je fuyais des vampires qui voulaient mettre mon essence en bouteille pour la boire.

Non mais allô, quoi !

Sans oublier ce qu’Arrow m’avait dit cette nuit. Cet homme, celui qui m’avait sauvé la vie… c’était l’alpha des Paladins. Autrement dit, il ne pouvait s’agir que de mon grand-père, pas vrai ? J’étais complètement paumée. Mais, quoi qu’il en soit, je voulais en savoir davantage sur les Paladins. Ils semblaient être des gens raisonnables. Certes, Arrow avait bien failli me tuer hier en apprenant que j’étais une louve de la ville, mais lorsqu’il avait su que j’étais une exilée il était devenu sympa…

Un sacré gouffre semblait exister entre les deux clans. Ce devait être ce qui arrivait quand on maudissait toute la lignée de Sawyer.

J’étais tellement absorbée par mes pensées que, lorsque je l’entendis, il était déjà trop tard : un sifflement fendit l’air, suivi d’une atroce sensation de brûlure en bas de ma colonne vertébrale, puis une flèche vint se ficher en plein dans mon épaule blessée. Un cri sauvage quitta ma gorge tandis que je m’effondrais à plat ventre sur le dos de Ginny.

— Hue ! criai-je en lui labourant les flancs avec les pieds.

L’ânesse se mit à courir pendant que je portais mon bras valide derrière moi pour m’emparer du fusil. Quand je sentis mes doigts se refermer sur le métal froid de l’arme, je le tirai de mon sac d’un coup sec et me redressai en pivotant.

Dieu merci, j’avais eu le réflexe de le charger avant de partir, car en me retournant mon regard croisa celui d’un gigantesque troll. Il s’était élancé dans les airs, prêt à me tomber sur le râble. Sans même réfléchir, je calai la crosse du fusil contre mon épaule valide et ramenai le chien en arrière avant de presser la détente sans la moindre hésitation.

Sainte merde !

Une détonation assourdissante explosa dans mes tympans au moment où la crosse de l’arme buta contre mon épaule, mais je la tins fermement en place. Un cri perçant résonna dans mes oreilles, qui se mirent à bourdonner. Au même moment, le gigantesque troll mâle prit les deux balles de fusil dans la poitrine et son corps, amas de chair et de sang, bascula en arrière.

Deux autres trolls étaient à mes trousses, mais au lieu de poursuivre leur assaut ils s’arrêtèrent pour examiner leur ami tombé au combat pendant que Ginny prenait ses jambes à son cou. Je serrai mes cuisses autour de son ventre afin de me maintenir en place pendant que je cherchais des munitions pour recharger le fusil. Du sang s’écoulait de mon épaule et sur mon sac.

Pour la Demi du futur, ça sentait les emmerdes. Il fallait que je recharge mon arme au cas où ces faces de pet tenteraient de s’en prendre à moi comme leur pote.

Les trolls me pointèrent du doigt et échangèrent quelques mots, mais mes oreilles sifflaient trop pour que je puisse comprendre quoi que ce soit. On aurait dit des brigands, ou un truc comme ça ; ils portaient des fringues toutes crades et des sacs à dos. Il y avait de la terre et de la graisse partout sur leurs sales gueules et des défenses jaunâtres pointaient hors de leurs joues tannées comme du cuir.

Les doigts tremblants, je parvins à ouvrir le fusil avec le coude et à y charger deux autres cartouches. Le métal était tellement chaud que je me brûlai les doigts en le refermant. Mon épaule estropiée pissait le sang et me faisait un mal de chien, mais je restai concentrée. Ces types pouvaient aussi bien prendre la tangente que chercher à se venger.

J’attendis leur réaction alors que Ginny galopait dans les bois et les trolls soulevèrent leur camarade tombé, embarquant son corps tout en battant en retraite.

Dieu merci.

Je poussai un soupir de soulagement, profitant d’un moment de répit tout en restant attentive. Mon fusil appuyé sur les genoux, je flattai l’encolure de Ginny.

— Tu peux ralentir maintenant, ma grande.

Elle réduisit son allure au grand trot et je regardai mon épaule.

Venin de meurtre ! Ça craint. Ça craint un max.

La flèche m’avait complètement transpercé l’épaule, tout près de l’aisselle. Je jetai un œil dans mon dos et vis la pointe qui ressortait de l’autre côté.

Un gémissement s’échappa de ma gorge tandis que je palpais la blessure du bout des doigts, là où ma peau me lançait. OK. Tant que je ne trouvais pas un endroit où m’arrêter et faire le point, il ne fallait pas que j’y touche.

— Sawyer, au secours !

Mes sanglots de muèrent en hurlements lorsque les bracelets s’illuminèrent, coupant court à mes pouvoirs magiques.

Je ne reçus aucune réponse. J’étais livrée à moi-même et c’était un constat très déprimant.

Ginny m’avait probablement sauvé la vie. Elle trottait deux fois plus vite, m’entraînant à travers la forêt. Nous atteignîmes finalement un ruisseau où nous pourrions nous reposer. J’avais les jambes si raides et chancelantes que je m’effondrai en descendant de selle. Je vis mon reflet dans la surface ondulée de l’eau.

Bordel de Dieu !

On aurait dit une guerrière qui avait été tabassée, mais qui gardait quand même l’air coriace. J’avais complètement oublié qu’Arrow m’avait appliqué des peintures de guerres sur le nez et les joues. Autour de mon œil, le coquard avait viré au violet et ses contours tiraient désormais sur un vert jaunâtre et écœurant. La tige de la flèche en bois qui me sortait de l’épaule complétait parfaitement le tableau. J’avais mon appareil sur moi, j’aurais carrément pu prendre une photo souvenir de cet instant merdique. Je fus prise d’un éclat de rire hystérique, certaine que j’étais en train de devenir folle, puis je m’emparai du bout emplumé de la flèche qui dépassait de mon épaule.

Il fallait que je m’en charge toute seule. Aucun chevalier en armure étincelante ne viendrait voler à mon secours. Marmal était très loin et la chance m’avait désertée. La poisse me collait décidément aux basques. J’allais devoir prendre sur moi et faire face, ignorant la peur et la douleur.

Baissant la tête pour mordre la lanière en cuir de mon attelle, je me préparai à encaisser la souffrance, puis cassai le bout de la flèche.

Bon sang de venin de métamorphe de meurtre !

Plus moyen de jurer sans penser à Arrow. Le sombre et ténébreux Paladin m’avait donné envie d’aller visiter la famille de mon père biologique et d’en savoir plus à leur propos.

Je grognai tandis qu’une douleur fulgurante prenait racine dans mon bras avant de m’élancer le coude et le dos. Alors que je luttais pour ne pas m’évanouir, des points noirs dansaient devant mes yeux et je fus subitement prise de sueurs.

Je gémis.

— À l’aide…

J’ignorais à qui j’adressais cette supplique. Dieu ? Sawyer ? Ginny ? Ma louve ?

Il fallait que je retire ces foutus bracelets mais, d’abord, je devais virer cette flèche de mon épaule. Si je la laissais en place, je craignais l’infection. Si elle avait touché une artère, il était possible que je provoque une hémorragie mortelle en la retirant.

La respiration chevrotante, je regardai la gentille Ginny. Elle s’était assise et s’abreuvait dans le ruisseau.

— Qu’est-ce que je dois faire, ma grande ?

Je me demandais comment j’avais pu tenir le coup jusque-là sans lui parler. Je n’avais jamais passé une journée sans télé, sans téléphone ou sans un accès aux réseaux sociaux. J’avais l’impression d’être en train de péter les plombs.

Ginny leva la tête vers moi et recommença à boire l’eau du ruisseau. La main tremblante, j’y plongeai ma gourde et me persuadai d’une chose : il n’y avait pas d’artère principale dans l’aisselle. Si ? Dans le cou, oui, et dans la cuisse évidemment – c’était bien là qu’on insérait les cathéters cardiaques, hein ? Mais à ma connaissance, il n’y en avait pas au niveau de l’aisselle. Si mon futé de petit copain, étudiant en médecine, avait été là, il aurait probablement pu me le confirmer, mais comme il n’était pas là…

Je fouillai dans le sac que Marmal avait préparé, cherchant si elle avait laissé un peu de son baume, ou quoi que ce soit qui puisse m’être utile. En passant au crible les vivres emballées dans du papier marron, mon regard s’arrêta sur une petite bourse de cuir fermée par de la ficelle. Un petit mot y était suspendu :

 

Au cas où tu te tirerais dans le pied, ou te blesserais…

Amitiés, Marmal

 

Oui ! Pitié, faites que ce soit de la Vicodine et un kit de suture, avec un lien vers un tuto expliquant comment se recoudre soi-même ! Défaire le lien de la bourse à une main prit du temps, mais je parvins finalement à l’ouvrir et fronçai les sourcils en découvrant son contenu.

Évidemment.

À la place de la Vicodine se trouvait un morceau de cette racine que mon supposé grand-père m’avait donnée. Comment Arrow l’avait-il appelée déjà ? La racine de Chucka, ou un truc comme ça ? L’autre objet contenu dans la bourse me laissa perplexe. Cela ressemblait à un briquet du xviiie siècle, avec une fine tige d’acier de dix centimètres. Qu’étais-je supposée foutre de ça ? Où était le kit de suture ? Je mordis à pleines dents dans la racine, grimaçai à cause de l’amertume, puis poussai un soupir de soulagement lorsqu’un goût sucré se répandit sur ma langue. À l’extérieur, l’écorce était d’un blanc crémeux, semblable à du gingembre, mais l’intérieur était jaune vif, comme du curcuma, et la racine avait une forme de bulbe. Je tâchai de graver cela dans ma mémoire, au cas où j’aurais à en chercher plus tard. J’espérais être à nouveau dans les bras de Sawyer d’ici quelques jours mais, si les choses se compliquaient, qui sait combien de temps cela prendrait. Une semaine ? Plus ? Oh, Seigneur, cette simple pensée fit planer un épais nuage noir et chargé au-dessus de ma tête.

Alors que la racine faisait son office, me flanquant un agréable vertige et faisant suffisamment refluer la douleur pour que je puisse me concentrer, je compris à quoi le briquet et la tige allaient servir.

Venin de meurtre ! J’allais déguster.





Chapitre 4

— Pas de problème, Ginny ! Je t’assure que je gère !

Aux pieds de l’arbre où elle se reposait, l’ânesse était en train de me dévisager.

Toute cette cavalcade nous avait fait gagner beaucoup de temps, mais pour quitter Troll Village avant la tombée de la nuit j’allais obligatoirement devoir remonter en selle.

Le briquet dans une main, la tige d’acier dans l’autre – celle qui était blessée et inutilisable – je chauffai la pointe au-dessus de la flamme qui dansait dans la lumière de l’après-midi. J’en avais enroulé l’extrémité dans un morceau de cuir afin d’éviter de me brûler. Il ne me restait plus à présent qu’à rassembler assez de courage pour arracher la flèche et me fourrer cette tige chauffée à blanc dans la blessure, ce qui me provoquerait une brûlure d’environ un million de degrés. En fait, selon moi, il était plus question de cautériser la plaie que de me cramer. En tout cas, je l’espérais. Il était aussi possible que Marmal m’ait laissé ce briquet pour faire du feu et que cette tige soit tombée là par hasard, mais il était trop tard pour faire marche arrière.

— Je gère, je gère, psalmodiai-je.

La racine faisait son effet, mais ça ne valait pas de la Vicodine ; c’était plutôt comme du paracétamol.

Mon ventre palpitait d’angoisse. C’était maintenant ou jamais. La tige était brûlante et l’essence du briquet s’épuisait.

— Je suis une grosse putain de balèze et je peux gérer ça tranquille ! lançai-je à l’attention des bois environnants tandis que de la bile me remontait dans l’œsophage.

— Une. Deux…

J’éteignis le briquet et le laissai tomber avant d’avoir l’occasion de me débiner.

Je tendis ma main libre dans mon dos et fit sortir la flèche d’un coup sec, révulsée de la sentir se déplacer à l’intérieur de mon épaule. Ce fut moins douloureux que ce à quoi je m’étais attendue. Cependant, j’eus une trouille bleue en voyant du sang gicler hors de la blessure.

Merde, merde, merde !

Mon instinct de survie prit le relais et je me contentai de d’agir. Lâchant la pointe cassée et ensanglantée de la flèche, je pris la tige d’acier chauffée à blanc que je tenais dans mon autre main et la fourrai à l’intérieur de la blessure, hurlant de douleur en l’entendant grésiller. L’odeur de chair brûlée m’agressa les narines. Une atroce souffrance s’empara de mon corps entier, mais je ne lâchai rien. J’enfonçai la tige plus profondément dans la plaie jusqu’à qu’elle disparaisse presque entièrement, puis je la retirai d’un coup sec tandis que la bile remontait dans ma gorge.

Une douleur, une inimaginable douleur, secoua mon corps. Ne pouvant en supporter davantage, je tournai la tête sur le côté et vomis.

Ginny émit une sorte de plainte et je m’effondrai en avant, droit dans l’eau froide du ruisseau. Ma joue heurta la surface et je laissai l’eau s’écouler sur mon visage et dans ma bouche, recrachant à intervalles réguliers. Roulant sur le dos, je restai à moitié étendue dans le ruisseau, dont l’eau se tintait de mon sang. Je me demandais si j’allais mourir ici. Ce sang venait-il de mes fringues ou de ma blessure ?

Peu importait.

La douleur était trop intense. Je m’en foutais, tout simplement.

Tendant mon bras valide vers le rivage, je tâtonnai jusqu’à ce que mes doigts se resserrent autour de la racine de Cholka. Puis je la gobai entièrement et commençai à mâcher.

Pouvait-on faire une overdose de ce machin ? Peut-être. Je m’en fichais comme d’une guigne. Ce cours d’eau n’était pas bien profond mais je n’avais aucunement l’intention de m’y noyer. Je roulai sur le côté et me redressai jusqu’à être à peu près assise.

Mon thorax se souleva. Ce mouvement soudain me flanquait la nausée et je sus alors qu’il était temps d’examiner ma blessure. À l’aide de ma main valide, je palpai mon épaule et constatai qu’il n’y avait aucune hémorragie. Le trou semblait s’être refermé, mais j’aimais autant ne pas trop y toucher au cas où il se rouvrirait. La plaie avait la forme d’une étoile et une couleur rouge vif. Tendant la main derrière moi, je fis courir mes doigts sur le trou et, lorsque je les retirai, ils étaient recouverts de petites gouttes de sang.

D’accord… ça saignait encore un peu de ce côté là… mais juste un peu.

J’observai les alentours ; rien que des arbres à perte de vue. Ni ferme, ni personne à qui demander de l’aide. En plus, tout le monde n’était pas comme Marmal et on me livrerait sûrement aux vampires contre les deux millions de dollars. Ainsi, je me contentai de prendre dans le sac un morceau de tissu et le roulai en boule avant de le fourrer dans la plaie suintante.

La douleur lancinante m’arracha un sanglot et mes mains tremblèrent.

J’étais en vie. Pour le moment oui, mais il fallait absolument que je rejoigne Light Fey City, où je pourrais demander son aide au Premier ministre Locke et appeler Sawyer. Ça urgeait.

Je ramassai le briquet, la tige couverte de sang, ainsi que la pointe de la flèche en guise de souvenir, et fourrai le tout dans mon sac avant de me lever tout en douceur. Je fus prise de vertige. Ginny se leva à son tour, se précipitant vers moi, et je pris appui sur elle.

— Je dois rejoindre la frontière avant la nuit.

Je me tins à l’ânesse et me hissai sur son dos avec le peu de forces qu’il me restait.

Elle se mit en route et je m’endormis par intermittence sous les effets écrasants de la racine de Cholka. Chaque fois que Ginny posait la patte sur un gros rocher, ou que sais-je, j’étais secouée par un soubresaut et mes yeux s’ouvraient brusquement. Ensuite, le mouvement de balance apaisant reprenait, d’avant en arrière, et je me rendormais. Ce manège dura pendant plusieurs heures, jusqu’à ce que Ginny fasse subitement halte en renâclant. J’ouvris vivement les paupières en l’entendant et elle commença à partir à reculons. La nuit tombait… non, elle était déjà là, en fait. On voyait à peine un rai de lumière filtrer à travers les arbres. Les bois étaient nimbés d’une sinistre lueur orange bleuté et mon regard se posa sur la frontière de drapeaux orange qui délimitaient le territoire des fey noirs.

Je glissai à terre en descendant de Ginny et la flattai derrière les oreilles.

— Bravo, ma fille. Tu as bien travaillé. (Je plongeai la main dans son sac d’aliments et lui donnai une poignée de granules, qu’elle me mangea directement la paume.) Ça te dirait de venir avec moi jusqu’au territoire des feys ? Je suis sûre que Marmal n’y verra pas d’inconvénient, tant que tu rentres à la maison.

J’agrippai la sangle de son épaule et commençai à tirer dessus dans une tentative de la rapprocher de la frontière mais Ginny recula et renâcla à nouveau.

Bordel.

Je sondai du regard la forêt gagnée par l’obscurité ; elle était différente de la forêt des trolls, plus sombre, comme si la lumière ne pouvait y pénétrer. Les arbres restaient immobiles et il y régnait une atmosphère lugubre.

Avec Arrow, nous avions en quelque sorte fait copain-copain. Et si je redescendais tout simplement en direction des Terres Sauvages pour traverser le territoire et tenter ma chance avec les Ithakis ? Avec un peu de bol, je tomberais sur un Paladin et il ne me resterait plus qu’à mentionner le nom de Arrow. Sauf que les Paladins avaient les loups de la ville en horreur. Si mon but était de retourner à Wolf City, je doutais qu’ils m’autorisent à franchir leur territoire.

Je me reculai et consultai la carte de Marmal. Depuis ma position, rejoindre les Terres Sauvages et traverser tout le territoire jusqu’à Wolf City prendrait deux fois plus de temps, sans compter que les Ithakis devaient être fermement décidés à venger la mort de Butcher. Non. J’allais devoir m’en tenir au plan initial.

Je fis faire demi-tour à Ginny, déchargeai sac et fusil de son dos, et lui fit un long câlin d’adieux.

— Tu m’as sûrement sauvé la vie aujourd’hui. Merci, Ginny.

Oui. Je parlais à un âne. Le désespoir était à son comble.

Je lui flanquai une petite claque sur la croupe et elle repartit au pas dans la profonde forêt de Troll Village, tandis que je tournai les talons et m’engageai dans vers le territoire des feys noirs. Je gardai le fusil dans ma main valide et mon sac sur mon épaule gauche, prenant ainsi bien garde à ne faire peser aucune pression supplémentaire sur l’épaule blessée.

Je pouvais y arriver. Tout irait bien. J’avais un fusil, et avec un fusil on pouvait tuer des trucs. J’étais certaine d’avoir buté ce troll plus tôt dans la journée, et je savais que j’allais devoir affronter cet acte une fois de retour dans ma chambre à Sterling Hill avec ma nouvelle thérapeute – car oui, j’allais avoir besoin d’une thérapie après tout ça. Aux abords de la frontière, je levai la tête vers la cime des arbres et constatai qu’il n’y avait plus d’abris en hauteur. Les gens étaient suffisamment intelligents pour éviter de dormir à proximité des feys noirs. J’allais devoir me trouver un endroit sûr pour bivouaquer, mais dormir était exclu. Pas question ne serait-ce que de cligner des yeux tant que je serais sur ces terres. Avec Raven, nous avions plusieurs fois fait des nuits blanches, je pouvais tout à fait recommencer.

Je suis une guerrière. J’ai pas besoin de dormir ni de me faire recoudre.

Très utiles, ces petits laïus d’encouragement. Je me sentais déjà mieux.

Avec une profonde inspiration, je franchis la ligne de drapeaux et tressaillis en entendant la voix de Sawyer crier dans ma tête :

— Putain Demi, tu vas répondre, oui ?

Sa voix m’emplit de soulagement. Prête à encaisser la douleur que j’étais certaine de subir, je pris le risque de lui répondre :

— Je viens d’entrer sur les terres de feys noirs. Peux pas parler, ça fait mal. J’ai pris une flèche, mais ça va aller… Je t’aime.

Les décharges électriques semblaient de plus en plus violentes, ou peut-être n’était-ce que dans ma tête, mais bon sang ! Si on pouvait me virer ces bracelets sur-le-champ, ce serait quand même top.

— Demi ? Oh merci, bordel ! Je t’aime aussi. Je deviens cinglé sans toi.

Même par télépathie, sa voix était enrouée, comme s’il avait crié pendant des heures. Il avait l’air complètement lessivé.

— Cet abruti de chef des trolls est un parano, il craint que les sorcières lisent leurs pensées, reprit-il. Du coup, ils ont lancé une barrière magique sur tout leur territoire, empêchant les communications télépathiques.

Une larme coula sur ma joue. Je n’avais donc pas abîmé notre lien ! Sawyer n’était pas en train de se payer du bon temps avec Meredith je ne sais où !

— Demi, écoute-moi attentivement. Sois très prudente sur les terres des feys noirs. Il suffit que tu saignes un tout petit peu et ça les mènera droit jusqu’à toi.

Eh bien, en voilà une putain de bonne nouvelle. J’étais justement couverte de sang.

— Ne réponds pas, Demi. Si tu as pris une flèche, je pars du principe que tu saignes.

Tout juste, Auguste.

— Je n’ai pas fermé l’œil depuis que tu es partie, poursuivit-il sans s’arrêter. Je suis à la frontière du territoire des sorcières, avec Belladonna Mongrave, la haute prêtresse. D’après elle, si tu trouves une lame fey et que tu tranches tes bracelets en récitant une incantation spécifique, tu seras libérée de leur magie et tu récupéreras tes pouvoirs pour te battre.

Une vague de soulagement m’envahit, mais elle céda lentement la place à une sensation de terreur. Voler une lame fey ? Bordel, comment étais-je censée faire un truc pareil ? Et comment cette incantation pourrait-il fonctionner ? Je n’étais pas une sorcière.

— Demi, écoute-moi bien. J’ai dû lui dire ce que tu étais. Que tu es à moitié Paladin. Parce que je sais qu’ils ont du sang de sorcière. Elle m’a dit que, tant que ta magie est assez puissante, l’incantation devrait marcher.

Même avec Raven, je n’avais jamais essayé de lancer un sort. Pour être franche, cela me faisait grave flipper. Je préférais me contenter d’être un loup-garou et ne pas tremper dans ces trucs-là. Mais si cela signifiait être libérée de ces entraves, je pouvais faire une exception pour cette fois.

Sawyer continua :

— Maintenant, concernant les lames feys. Il ne s’agit pas d’un vulgaire couteau de boucher, plutôt d’un objet avec un manche décoré ou gravé d’ornements. Tous les feys en ont une. Leur père la leur donne à la naissance.

La vache, Sawyer en connaissait un rayon sur les feys. Je hochai la tête, comme s’il pouvait me voir. D’accord… Voler une lame à un fey noir, ces types complètement fêlés et devenus tellement maléfiques qu’ils ont provoqué une scission au sein de leur propre peuple et de leurs terres ? À l’aise, Blaise !

Je scrutai les ténèbres et remarquai une lueur qui brillait au loin, probablement un feu de camp. Peut-être que je ferais mieux d’attendre le matin…

— Il doit faire nuit, à présent, souligna Sawyer. Vois-tu une cabane, une tente, ou quoi que ce soit indiquant la présence d’êtres vivants dans la forêt ? Mieux vaut agir de nuit et profiter de l’élément de surprise.

Merde. Il avait vraiment pensé à tout.

— Une fois que tu auras retiré tes bracelets… (Il marqua une pause, comme s’il avait répété ce qu’il allait dire.) Ton odeur sera plus forte et ils se lanceront à ta poursuite.

Ben mon cochon… C’était vraiment l’histoire idéale à entendre avant de se coucher, putain.

— Mais, Demi, j’ai retourné le problème dans tous les sens une centaine de fois. Mieux vaut que tu aies tes pouvoirs et ta louve avec toi plutôt que d’essayer de te planquer avec des bracelets aux poignets, surtout si tu es en train de saigner. À moins de les retirer, tu n’arriveras jamais à rejoindre le territoire des sorcières.

Je m’arrêtai tout net. Le territoire des sorcières ? La dernière fois que nous en avions parlé, Sawyer m’avait dit de me rendre à Light Fey City. Peut-être était-ce toujours le plan. Il était simplement avec les sorcières pour l’instant et il viendrait me retrouver à Light Fey City, auprès du Premier ministre Locke.

Sawyer s’arrêta là. Sauf que cette histoire de territoire des sorcières commençait à me turlupiner.

— Le territoire des sorcières ? murmurai-je mentalement, dans l’espoir que communiquer tout bas m’épargnerait une électrocution.

Raté.

Sawyer garda longuement le silence, à tel point que j’envisageais de répéter ma question et d’encaisser un nouveau choc

— Nous sommes en guerre, Demi. Les feys de lumière ont rejoint l’autre camp. À présent, il ne reste que nous et les sorcières.

Je me figeai sur place. Avais-je bien entendu ?

En guerre ? Je n’étais partie que depuis quelques jours et Sawyer avait carrément déclenché une guerre ?

Maman m’avait dit que, si l’une des races rejoignait l’autre camp et que l’équilibre était rompu, le camp en sous-nombre serait décimé. Je repris ma marche en direction du feu, ne serait-ce que pour avancer et éviter de céder à la panique.

— Non. Pourquoi, Sawyer ? À cause de moi ?

Les bracelets brûlèrent ma peau fraîchement cicatrisée et je sifflai de douleur. Mais tant pis. Il fallait que je sache.

À nouveau du silence. Je me rapprochais du feu, désormais. Je distinguai deux silhouettes imposantes, penchées au-dessus du feu et discutant tranquillement. Je restai immobile et j’attendis la réponse de Sawyer.

— Quand je suis allé à Vampire City pour te récupérer, Locke m’a barré la route et déclaré que j’étais entré illégalement sur leurs terres, commença-t-il. Il m’a foutu un moniteur à la cheville et assigné à résidence jusqu’à ce que l’affaire du meurtre soit résolue.

Un moniteur à la cheville ? Sainte merde de Dieu !

— Alors, je l’ai tué.

Oh. Mon. Dieu !

— Sawyer ! Tu n’as pas fait ça ? lançai-je en sifflant de douleur sous l’impact d’un nouveau choc électrique.

Sa colère, vive et démesurée, me parvint à travers notre lien :

— Oh que si, je l’ai tué ! Nous avons découvert qu’il s’était allié aux vampires après t’avoir rencontrée. Ils te veulent et ils sont prêts à unir leurs forces pour t’obtenir. Il a essayé de m’empêcher de te secourir, alors je l’ai éliminé de l’équation. Personne ne m’empêchera de te ramener saine et sauve à la maison, Demi. Personne !

Avec sa soif de revanche, mon petit copain plongeait un peu trop souvent dans la folie meurtrière et j’avais honte de l’avouer mais, à dire vrai, je trouvais ça plutôt touchant.

La voix de Sawyer se brisa :

— Demi… J’ai essayé tout ce qui m’est passé par la tête. Notre hélico a été abattu… et si je tente de quitter Wolf City ce putain de moniteur me grillera direct. On cherche un moyen de le retirer. Sachant que tu serais en bordure du territoire des feys noirs, j’ai envoyé Sage et Walsh te récupérer mais…

Sa voix se brisa à nouveau et j’eus un pincement au cœur. Je voulais simplement pouvoir le prendre dans mes bras, effacer les derniers jours et tout reprendre à zéro. À présent, les pauvres Sage et Walsh étaient impliqués là-dedans et tout le monde était en guerre. Ce n’était pas juste.

Sawyer poussa un soupir :

— Mais tout cela est très risqué… Je crois que tu vas devoir me rejoindre par tes propres moyens.

À l’idée de faire tout le chemin seule jusqu’au territoire des sorcières, mon cœur cogna dans ma poitrine. C’était à deux territoires d’ici. Pour être honnête, j’avais espéré que l’hélicoptère viendrait me chercher mais, si ce dernier avait été descendu… il ne fallait plus y compter.

— Tu peux y arriver ? Peux-tu trouver la force de me revenir ? (La souffrance dans sa voix s’insinua jusque dans mes os.) Parce que je ne me sens pas capable de vivre dans ce monde sans toi (Il sanglota mentalement.) Et je ne pourrais plus me supporter, moi, ni la manière dont je t’ai traitée la dernière fois que nous nous sommes vus.

Des larmes silencieuses coulèrent sur mon visage et je hochai la tête.

— Ne dis rien, ajouta-t-il. Si ces saloperies à tes poignets sont aussi douloureuses que le moniteur à ma cheville, ça doit faire un mal de chien. Quand tu seras de retour, je les interdirai pour toujours. Et je te ramènerai aussi tes parents et plus jamais je ne te quitterai des yeux.

Un sanglot s’échappa de ma gorge et je ravalai le bruit d’un hoquet, craignant de signaler ma présence aux deux géants assis autour du feu de camp. Comment les choses avaient-elles pu partir aussi vite en vrille ? C’était si agréable d’entendre à nouveau Sawyer entrer dans une rage de jalousie meurtrière.

— J’ai prié, continua-t-il, probablement transporté de joie de pouvoir enfin me reparler.

Franchement, j’avais grand besoin de sentir une présence et d’avoir accès à ses pensées. Pour une fois, c’était agréable de simplement pouvoir écouter.

— Je ne suis même pas croyant, reprit-il. Et pourtant, j’ai prié pour que tu me reviennes saine et sauve.

Je souris en imaginant Sawyer, les mains jointes, envoyant au ciel une prière pour moi. Il était vraiment bon à marier celui-là. Toutefois, un détail me tracassait…

— Et Meredith… ?

Mes bras allaient finir par se détacher. Jamais je n’avais subi autant de chocs électriques d’affilée, mais il fallait que j’en ai le cœur net. Il fallait que je sache si la combine de cette garce lui avait valu des remontrances.

La haine de Sawyer se déversa à travers notre lien :

— J’ai ordonné qu’elle soit bannie pour toujours de Wolf City. Elle rejoindra l’université de Delphi dès demain.

J’étais sous le choc. Il l’avait… bannie ? Je ne savais pas quoi dire. Lui avait-on passé des bracelets ? Était-elle toute seule ? J’eus soudain un élan de compassion pour Meredith, même si elle avait carrément tenté de ruiner notre couple.

— J’aurais dû te faire confiance, Demi. J’aurais dû le savoir. Je te ressens jusque dans mon âme. Je sais tout ce dont tu es capable et aussi où sont tes limites. J’aurais dû le savoir, même sous le coup d’un sort à la con.

Sauf que ce n’était pas aussi simple avec les sorts. On n’a pas les idées claires quand on est ensorcelé. Nous restâmes ainsi sans rien dire, sans rien faire à part respirer, pendant quelques minutes. Je ne lui en tiendrais pas rigueur. Sawyer avait subi les effets d’un genre de philtre d’amour qui lui avait fait croire que j’avais embrassé un autre mec. Sauf que j’avais bel et bien embrassé un autre mec, mais toute cette histoire était un véritable bordel et, si je recroisais ce connard, il aurait droit à mon pied dans les noix.

Si nous devions rompre, Meredith aurait gagné. J’étais prête à laisser tout ça derrière moi, à récupérer ma vie et mon petit ami.

Tout comme j’étais prête à virer ces putains de bracelets. Observant les deux silhouettes autour du feu, je me défis lentement de mon sac et le déposai aux pieds de l’arbre contre lequel je m’étais appuyée, prenant garde à ne pas faire le moindre bruit. Les deux silhouettes discutaient dans le calme tout en cuisinant quelque chose à feu doux. Leurs voix ne me parvenaient que vaguement et je ne comprenais pas ce qui se disait.

Qu’avait-dit Sawyer déjà ? Que chaque fey possédait une lame ? Et si j’allais simplement me présenter pour leur demander s’il serait possible de la leur emprunter, est-ce qu’ils… Non, laisse tomber. On parlait de feys noirs, là. Des feys qui avaient fait de telles saloperies que la magie avait noirci leurs yeux et qu’ils s’étaient séparés des feys de lumière pour fonder leur propre saleté de territoire. Les histoires d’horreur qui circulaient à Delphi à propos de cet endroit me foutaient toujours les jetons. Si elles étaient vraies, les Ithakis étaient des petits joueurs en comparaison. Mon instinct me disait que, si je voulais voir le soleil se lever, j’allais devoir attendre que ces deux-là s’endorment. C’était bien beau d’avoir un fusil, mais contre deux personnes ? Deux feys noirs par-dessus le marché ? Ça n’allait pas le faire. Le temps de recharger, leur magie me gèlerait sur place.

Les feys noirs étaient très rares à Delphi ; d’ordinaire, on ne bannissait pas ceux qui enfreignaient les règles. On les tuait, tout simplement.

Je glissai lentement jusqu’au pied de l’arbre et serrai le fusil contre mes genoux. Comme j’aurais voulu que ma louve soit auprès de moi ! Si j’avais totalement accès à mes pouvoirs, je n’aurais aucune raison d’avoir peur de la sorte. J’aurais quand même une trouille bleue de dormir ici la nuit, mais au moins je ne ressentirais pas ce sentiment d’impuissance qui m’accablait en ce moment.

Je passai ensuite environ une heure à taper discrètement sur mes cuisses en rythme. Je n’étais pas préparée à affronter le froid du vent nocturne qui soufflait à travers les arbres et je dus serrer les dents à fond pour les empêcher de claquer. C’était un jeu de patience et, pour mettre la main sur cette lame, j’allais devoir gagner la partie. Au début, je craignais de m’endormir à force d’attendre, mais il pelait tellement que cela ne risquait pas d’arriver. En plus, les effets de la racine de Cholka s’étaient estompés et la douleur de ma blessure revenait au grand galop.

Quand j’estimai avoir attendu suffisamment longtemps, je me levai et m’étirai lentement les jambes. Elles étaient tout engourdies, mais ce n’était rien comparé à la douleur lancinante dans mon épaule. Il fallait que je retrouve un peu de cette racine. Pourvu que j’arrive à retirer ces bracelets et à guérir avant que les dégâts soient irréversibles, ou que je chope une infection.

Je fixai les braises mourantes du feu de camp et constatai avec joie que les deux immenses silhouettes semblaient s’être allongées – et endormies, avec un peu de chance. Ils n’avaient ni chien ni rien de ce genre avec eux. Tant mieux. J’avais entendu dire que les feys noirs avaient des familiers de toutes sortes et, là tout de suite, je ne supporterais pas d’avoir à tuer plus que nécessaire. À Delphi, je n’avais connu que deux feys noirs et on avait tué leurs familiers avant de les exiler.

Un frisson me parcourut.

Déposant mon sac au pied de l’arbre, je ramenai silencieusement le chien du fusil en arrière. Je ne me poserais pas de questions. Si un seul de ces deux géants bougeait le moindre pan de chemise, il se mangerait un pruneau.

Voyons, une lame de fey, une lame de fey…

Concentre-toi, m’encourageai-je. Trouve la lame et fous le camp.

Tout en me rapprochant discrètement, je savourai la chaleur du feu en train de s’éteindre. Et si je me posais un moment pour me réchauffer ? Mon regard se porta aussitôt sur deux énormes paquetages, à quelques pas des deux silhouettes endormies. Si j’avais une dague spéciale, il y aurait deux endroits où je la cacherais : dans mon sac ou sur moi.

Plutôt que de tripoter les hommes dans leur sommeil, j’aillais fouiller leurs sacs d’abord.

Je tâchai de faire le moins de bruit possible, mais des feuilles mortes craquaient sous mes pas et je me figeai chaque fois, les yeux rivés sur les deux types endormis. Ils étaient habillés de peaux de bêtes rabattues au-dessus de leur tête, dissimulant leurs visages.

Je reniflai. Du cerf. Des peaux de cerfs fraîchement dépecés. Je pouvais encore sentir l’odeur de sang sur leurs fourrures et cela me flanqua la nausée. Cette puanteur masquait également leur propre odeur, ce qui était futé.

Trouve la lame et barre-toi. Je parcourus leurs sacs du regard et bouillonnai d’enthousiasme en y voyant briller un reflet d’acier.

Marchant sur la pointe des pieds, je dépassai le feu et les deux silhouettes endormies, m’accroupis devant leurs sacs dans un silence absolu et m’emparai de l’objet brillant que j’avais repéré. Tout en le retirant, j’entendis du mouvement derrière moi. Et ce n’était pas le bruit de quelqu’un qui se retourne dans son sommeil. Un des deux types s’était éveillé et s’élançait sur le sol rocailleux pour m’attraper. Au son des bruits de pas peu assurés qui m’emplissaient les oreilles, je levai le canon du fusil et fis volte-face.

Mon doigt était sur la détente, prêt à faire feu, quand une tignasse rousse s’échappa de sous la capuche en peau de cerf.

J’eus un moment d’hésitation. Cette chevelure… on aurait dit celle de Sage.

L’individu en peau de bête se figea, rabattant sa capuche en arrière et un cri étranglé quitta ses lèvres :

— Demi, c’est toi ?

C’est alors que tout s’arrêta. Depuis deux jours, je ne fonctionnais qu’à l’adrénaline pure, et en découvrant Sage en face de moi, comprenant que je n’étais plus seule, je perdis mon souffle, ma force. Baissant le fusil, je tombai à genoux en sanglotant. Sage se laissa tomber également et passa précautionneusement ses bras autour de moi, ne connaissant manifestement pas l’étendue de mes blessures. Elle se mit à me bercer d’avant en arrière, comme un petit enfant.

Je n’avais qu’une chose à l’esprit. Je ne suis plus seule. Je ne suis plus seule.

Sage parla tout bas :

— Tout va bien, maintenant. On est là. On t’a retrouvée.

Il y eut un mouvement dans son dos et elle leva la tête.

— Elle crève de froid ! Va chercher l’autre fourrure ! aboya-t-elle à l’attention de la seconde silhouette.

Walsh, supposai-je. Je voyais trouble à travers les larmes qui m’embuaient les yeux.

Deux secondes plus tard, on jetait une peau de bête toute chaude sur mes épaules, charriant avec elle cette dégoûtante odeur de mort récente.

— Elle dissimulera aux feys ton odeur de loup, expliqua Sage. Ils traquent les nôtres pour confectionner des sorts.

Génial. Parfait. Peu importait ma nature, je restais du gibier. Super, putain !

Je pleurais comme une madeleine. Impossible de m’arrêter. Je me sentais fragile, brisée et morte de honte. Mais mes deux amis gardèrent le silence. Sage se contentait de m’enlacer pendant que Walsh maintenait la fourrure drapée autour mes épaules et ni l’un ni l’autre ne fit le moindre commentaire sur ma crise de nerfs.

Au bout de quelques instants, la voix profonde de Walsh s’éleva dans mon dos, rompant le silence :

— J’ai sentis ton sang, Demi. Tu es blessée ?

Je reniflai et me détachai de l’étreinte de Sage en m’essuyant délicatement les yeux, grimaçant de douleur en effleurant le coquard que je devais à la reine des vampires. Je me contentai de hocher la tête, incapable d’être forte maintenant que je me savais entourée. Sage aussi semblait s’être battue ; elle avait des bleus sur les joues. De la boue emmêlaient ses cheveux par endroits et il y avait du sang séché sous ses ongles. Le voyage jusqu’ici n’avait pas dû être de tout repos.

Walsh s’accroupit face à moi. Le robuste et taiseux Walsh, le meilleur ami de Sawyer, était venu me chercher. J’étais si émue que je tendis les bras et l’étreignit. Au début, il garda ses bras le long du corps, comme si mon geste le choquait. Puis il me tapota gentiment le dos à deux reprises et se recula en s’éclaircissant la voix :

— J’ai une trousse de secours. Montre-moi où tu es blessée.

Je hochai la tête et repoussai la peau de bête en arrière pour lui faire voir mon épaule.

Il inspira entre ses dents :

— Il faut qu’on te vire ces bracelets pour que tes capacités de guérison s’activent.

Sage de rua sur son sac et en sortit un morceau de papier :

— Sawyer nous a dit de te remettre ça si on te trouvait. C’est l’incantation qui permet de défaire les bracelets. Il ne nous manque plus qu’une lame de fey.

Je baissai le regard sur le truc en acier que j’avais tiré d’un de leurs paquetages et découvris qu’il ne s’agissait en fait que d’un vieux coutelas.

Je la remerciai d’un hochement de tête, acceptant l’incantation avant de la plier et de la fourrer dans ma poche.

— Je ne… Je n’arrive pas à croire que vous soyez là.

Sage sourit.

— C’était ça ou je finissais dans les geôles de Magic City pour avoir assassiné Meredith. Sawyer a trouvé plus judicieux de m’envoyer en mission de sauvetage !

De nouvelles larmes jaillirent de mes yeux. Sage était une si bonne amie !

— Jamais je ne tromperais Sawyer, lui assurai-je. Jamais de la vie !

Elle acquiesça, les yeux humides :

— Je suis désolée de ne pas être intervenue tout de suite. J’étais… sous le choc. Enfin, tout s’est passé si vite, et le temps que je me pose les bonnes questions tu avais disparu. J’ai couru derrière toi et Eugène aussi, mais on a perdu ta trace.

Je hochai la tête en lui serrant la main :

— C’est rien. On s’est tous fait avoir.

Sage semblait culpabiliser à mort, et j’aurais aimé pouvoir la soulager de ce poids. Ce qui était arrivé n’était pas sa faute. Elle s’expliqua :

— Quand j’ai enfin pu parler avec Sawyer, il était persuadé que Meredith était l’élue… l’amour de sa vie. Il parlait sans arrêt de ce pendentif débile. C’est là que j’ai su que quelque chose clochait, et qu’il y avait de la magie là-dessous.

Je confirmai d’un hochement de tête. Pourvu qu’ils aient balancé ce truc au fond d’un lac quelconque ou qu’il ait été réduit en mille morceaux.

Je lui adressai un sourire.

— Il paraît que tu lui as foutu un pain dans la gueule.

Un sourire s’étira lentement sur son visage.

— Non, touche pas à mon collier, c’est un cadeau spécial ! se moqua-t-elle en imitant la voix rauque de Sawyer et en tirant sur son cou pour rejouer la scène. On lui avait bien lavé le cerveau, au cousin ! C’est là que j’ai compris qu’il fallait lui retirer ce truc.

Avec un ricanement, Walsh désigna mon œil au beurre noir :

— Vous avez le même coquard, toutes les deux !

Bon d’accord, Sawyer était pardonné car ce n’était pas sa faute, mais au fond de moi je me réjouissais que Sage lui ait collé une mandale.

Walsh appuya très légèrement sur mon épaule et je sifflai de douleur.

— Ton dos saigne encore, signala-t-il. Il te faut des points de suture.

Il sonda plus profondément la blessure, m’arrachant un gémissement.

Sage me lança un regard chargé de tristesse.

— Ça ne peut pas attendre qu’on ait trouvé une lame pour lui virer ses bracelets ?

Walsh secoua la tête.

— On pourrait en avoir pour la nuit entière, et elle a perdu beaucoup de sang. Son dos en est recouvert. Il faut qu’on la recouse, tout de suite.

Oups…

À ces mots, je fus gagnée par le vertige. Quelle quantité de sang avais-je perdu exactement ? Combien de temps nous faudrait-il pour trouver une lame ? Je m’étais enfoncé un tison brûlant dans l’épaule. Qu’est-ce qui pouvait bien faire plus mal que ça ?

— Est-ce que tu as… pris une balle, ou bien… ?

— Une flèche, précisai-je en hochant la tête. Puis j’ai arrêté l’hémorragie avec un tison chauffé à blanc.

Ils ouvrirent tous deux de grands yeux. Walsh me dévisagea avec respect :

— La vache !

— Fais ça vite, s’il te plaît ! lançai-je en serrant les dents.

Walsh hocha la tête.

— Sawyer nous a refilé de la morphine, mais j’ai bien peur que l’effet soit trop violent à cause de tes bracelets, comme avec un humain, et tu ne seras plus assez vigilante pour…

— T’as du Tylenol ? demandai-je en secouant la tête.

Il fouilla dans une sacoche médicale rouge, en sortit deux cachets, une bouteille d’eau et me les donna. J’avalai les cachets en une seule gorgée.

— Tu veux qu’on attende vingt minutes, le temps que ça fasse effet ? demanda-t-il.

Je ricanai. On allait me recoudre sans anesthésie. Deux cachets de Tylenol ne changeraient rien à la douleur.

— Non. Finissons-en.

Il me toisa avec fierté et hocha la tête.

Sage prit mes mains dans les siennes, levant les yeux vers mon visage. Elle me fit un faible sourire.

— Tu as failli me tirer dessus. Qui t’a filé ce fusil ?

Je pouffai de rire, bien contente qu’on me parle d’autre chose pendant que Walsh pinçait la peau de mon dos.

— Je me suis fait une amie à Troll Village, c’est elle qui me l’a donn… aaaaaaaaaaaaaaïe !!!

Une vive douleur me transperça l’épaule et m’arracha un cri. Sage lâcha ma main et vint couvrir ma bouche tandis qu’une pellicule de sueur se formait sur mon front.

— Il va faire vite, dit Sage d’une voix rassurante en m’empêchant de crier. Respire par le nez.

Une vive douleur me poignarda à nouveau l’épaule et je poussai un hurlement, moitié cri, moitié sanglot. J’avais cru que cela ne ferait pas trop mal, mais j’avais eu tort. C’était comme se faire arracher un piercing à la lèvre et se la refaire percer juste après. Trop de blessures d’affilée sur la même zone sensible.

— Je t’ai prise pour un Paladin avec cette peinture sur le visage, déclara Sage. C’est aussi ton amie troll qui t’a fait ça ? demanda-t-elle au moment où je recevais deux autres coups d’aiguille dans l’épaule.

Il ne me semblait pas très judicieux de leur parler d’Arrow pour l’instant. Je me contentai d’acquiescer, incapable de me concentrer sur ce qu’elle disait, tâchant de rester consciente et de ne pas crier trop fort.

— C’est fait, déclara Walsh. Je vais mettre du désinfectant. La plaie est déjà suturée, ça ne devrait pas trop piquer.

Oh bordel, non ! Qui dit désinfecter dit toujours que ça va piquer sa mère. La main de Sage se raffermit contre ma bouche tandis qu’un liquide froid coulait sur mon épaule et le long de mon dos. On aurait dit qu’on m’avait balancé de l’essence dessus avant d’y foutre le feu. Je n’avais plus la force de crier. Je grognai et ahanai donc simplement contre la paume de Sage tout en serrant son autre main d’une poigne mortelle.

Soudain, Sawyer fit irruption dans mon esprit et je poussai un gémissement tandis que la douleur dans mon épaule refluait.

— Demi ! Parle-moi ! Je me suis endormi sans faire gaffe ! Pourquoi j’ai l’impression qu’on est en train de te dépecer vivante ?

Sage me caressait les cheveux et je me penchai sur ses genoux en inspirant et expirant calmement. Je me sentais mal, comme si j’étais sur le point de vomir.

— C’est fini. Tout va bien, maintenant.

Je n’en pouvais plus de toute cette douleur, mais je n’allais quand même pas laisser Sawyer croire que j’agonisais.

— Sage. Walsh. Points de suture, parvins-je à répondre, gémissant tandis qu’un nouveau coup de jus remontai le long de mes bras.

— Oh, Dieu merci, ils t’ont trouvée ! C’est génial, Demi ! Je suis désolé que tu aies mal, mais Walsh a une formation de secouriste. Il prendra bien soin de toi en mon absence.

Il y avait du soulagement et de la tristesse dans sa voix. Je me doutais qu’il aurait tué pour pouvoir faire cette suture lui-même, mais je savais aussi qu’il tenait à me protéger.

Fixant mes bracelets avec de grands yeux, Sage s’exclama :

— Bordel, c’était quoi ça ?

Je levai la tête vers elle, me demandant si elle tenait vraiment à le savoir.

— Chaque fois que… que j’essaye de me transformer, ou de faire le moindre truc magique, y compris communiquer avec Sawyer, les bracelets m’envoient une décharge électrique.

Sage écarquilla les yeux, et elle et Walsh échangèrent un regard de pitié.

— Eh bien, arrête de lui causer. Il se sentira mieux maintenant qu’il sait que tu es avec nous, m’assura-t-elle.

Walsh eut un rire moqueur :

— Il ne se sentira mieux que quand elle sera auprès de lui et que chaque vampire impliqué dans son enlèvement aura été brûlé vif.

Je m’apprêtais à répliquer quand un bruit attira notre attention. Un craquement de brindille sur la gauche. Nous nous tînmes immobiles, sans émettre le moindre son. Le seul bruit qu’on entendait était celui des os de Walsh en train de craquer. Il se dépouilla de sa fourrure de cerf et se transforma tandis que je quittais les genoux de Sage et m’emparais de mon fusil. Sage bondit sur ses pieds et dégaina un immense katana de derrière son dos. Je ne l’avais jamais vue assurer la protection de quelqu’un. Bien sûr, je savais qu’elle suivait des cours de sécurité rapprochée à Sterling Hill, mais en la voyant accroupie, katana à la main, je fus curieuse de voir la guerrière en action.

Trois silhouettes drapées de capes s’avancèrent sous la lumière de la lune ; leurs visages dissimulés dans les ténèbres de leurs capuchons noirs. Je me tins sur mes jambes tremblantes et pointai mon arme en avant, la crosse calée sur mon épaule valide.

— Nous sommes des marchands paladins, dis-je. On ne veut pas de problèmes, on ne fait que passer.

Mes doigts s’agitèrent contre le chien du fusil, puis je me souvins que je l’avais armé plus tôt, quand j’avais failli tirer sur Sage. Un des trois intrus rabattit sa capuche et la terreur me frappa. C’était une femme. Une femme à la peau presque translucide sous laquelle courait tout un réseau de veines noires… et qui brillaient. Ce que j’avais sous les yeux était difficile à décrire, mais il ne s’agissait pas d’une personne. C’était une créature. Elle avait les oreilles pointues et les yeux noirs typiques de la race des feys noirs, mais son être trahissait une nature bien différente.

— Le démon parle, dit-elle à l’attention de ses amis.

Mon sang se glaça dans mes veines. C’était aussi comme ça que les Ithakis m’avaient appelée.

C’est à cause de mon sang. Ils ont sûrement reniflé ce que je suis.

Le loup de Walsh retroussa ses babines et poussa un long grognement pendant que Sage s’immisçait devant moi pour leur barrer le chemin. La fey ouvrit la bouche pour parler mais, au lieu de mots, ce fut un amas noirâtre qui surgit d’entre ses lèvres et s’ouvrit à la manière d’un filet de pêche près à attraper un poisson.

C’est quoi ce bordel ?!

La chose fonça droit sur Sage, noire, écœurante… presque vivante. Alors qu’elle formait un arc en fendant l’air, je la vis… bouger ! Le cordage du filet gigotait !

Je réagis sans réfléchir. Quittant la protection de Sage, je bondis devant elle et le filet m’intercepta. Il me percuta avec un claquement et sa forme suintante épousa la mienne comme du film plastique, recouvrant ma peau à la manière d’un gant. Je fus frappée d’un sentiment d’écœurement et, sous le coup de la panique, je pressai la détente du fusil. Seule la pointe du filet fut emportée et la chose noire se resserra plus fermement encore autour de moi.

Un chuintement ébranla l’air nocturne et je vis à travers les mailles de la toile, qui me recouvrait dorénavant le visage, que le coup de feu avait arraché net ne bras gauche de la fey noire.

Touché.

— Demi ! lança Sage. Fais un T avec tes bras !

Je m’exécutai, grimaçant tandis que le filet m’immobilisait, tâchant de maintenir mes bras scotchés le long de mon corps.

Sage baissa son katana au niveau de mes pieds. Je fus décontenancée jusqu’à ce qu’elle amène la lame entre mes chevilles et tranche le filet à la verticale pour libérer mes jambes.

— Nooooon !

Je portai vivement mon regard sur la fey qui venait de hurler. Elle maintenait le moignon de son bras au niveau de l’épaule, là où mon coup de feu l’avait sectionné. Mais ce n’était pas ce qui semblait la déranger, car elle gardait les yeux fixés sur Sage qui tranchait le filet entre mes jambes. La fey hurla de douleur, comme si Sage la blessait, elle, en s’en prenant au filet. Mon coup de fusil avait manifestement laissé les deux autres feys complètement médusés, mais ils se ruaient à présent vers l’avant et Walsh, sous sa forme de loup, surgit des ombres, clouant à terre l’un des deux assaillants.

Pendant que Sage continuait de trancher le filet noir pour me libérer la main, celle qui tenait le fusil, je lui lançai un avertissement :

— Derrière toi !

Elle pivota juste à temps et fit face à l’autre silhouette encapuchonnée qui accourait vers nous. Ce dernier tira une épée à la lame noire, que je distinguai à peine dans la lumière mourante du feu tandis que lui et Sage échangèrent des coups. Je tirai sur mon bras à grand-peine, l’arrachant au filet palpitant, horrifiée de découvrir sur ma peau des traînées noires similaires à de l’encre. Cette odeur… du sang ? Ce putain de filet, c’était du sang de fey noir ?

La bile me monta à la gorge en même temps que ma panique s’intensifiait et je tâtonnai les poches de mon jean à la recherche de cartouches de fusil. Cette saloperie de filet s’accrochait à moi comme un calamar, gluant comme une ventouse, mais mon plus gros problème, c’était cette pétasse de fey manchote qui était en train de marcher vers moi, le regard luisant d’une envie de meurtre.

Les doigts tremblants, j’ouvris le fusil et je glissai deux cartouches à l’intérieur, le refermant pile au moment où elle arrivait devant moi.

Le doigt sur la détente, je levai le fusil, prête à lui exploser la tête.

Elle me regarda, du sang noir giclant de son épaule estropiée, et m’adressa un sourire de grosse cinglée. Ses dents étaient translucides, aiguisées comme des lames de rasoir. Elle sortait tout droit de mes pires cauchemars. Pourquoi me souriait-elle comme ça ? Peut-être qu’elle voulait mourir.

Elle fit un pas de plus et je pressai la détente.

Mais rien ne se produisit.

La panique grimpa en flèche et, pendant une milliseconde, je portai le regard sur mon arme et découvris que le filet noir s’était répandu sur ma main, m’empêchant de ramener le chien en arrière.

Fait chier !

Quand mon regard revint vers elle, la fey était déjà bien trop près. Poussant un cri de folle furieuse, elle me rentra dedans de plein fouet et me fit tomber.

Tandis que je basculais en arrière et que ma tête allait à la rencontre le sol, une seule chose me vint à l’esprit. Elle a un bras en moins et elle pisse le sang, comment peut-elle encore être en vie ?

Une explosion de douleur m’emplit le crâne, mais je n’avais pas le temps de m’attarder là-dessus. Cette connasse allait se jeter sur moi. C’était une question de vie ou de mort. Soit je fuyais, soit je me battais.

Ma louve voulait être libre, montrer à ce démon de quoi nous étions capables. Mais j’allais devoir me débrouiller sans elle. La fey noire fonça droit sur moi et, alors qu’elle tentait de me ramper dessus, je lui flanquai mes deux pieds en plein dans le bide. Elle poussa un grognement, puis je la repoussai en arrière et elle s’effondra par terre.

Je me dressai sur mes genoux et, me servant du fusil comme d’une batte de base-ball, je lui flanquai un coup droit sur la tempe qui lui fissura le crâne. Puis je déchirai le filet noir qui entravait le chien du fusil et posai le canon sur son front.

À plus, pétasse !

J’appuyai sur la détente et la crosse de l’arme rebondit contre mon épaule au moment où son visage explosait sous la force de l’impact. De petits bouts de cervelle giclèrent sur le sol. Mes oreilles sifflèrent à cause de la puissance de la détonation et je reculai de quelques pas, des fois qu’elle se la joue Terminator et que sa cervelle se mette à repousser, ou un truc dans le genre. Lorsque le filet noir commença à se désintégrer et à tomber en poussière, je sus qu’elle était bel et bien morte.

En levant la tête pour voir si Sage et Walsh avaient besoin d’aide, je fus soulagée de constater que leurs adversaires eux aussi étaient à terre. Mes amis me regardaient avec des yeux écarquillés. Jamais je n’aurais pu survivre à l’assaut de trois feys noirs sans leur aide. Dieu merci, j’étais tombée sur eux.

— Est-ce que tous les feys noirs sont comme ça ? leur demandai-je en essayant de calmer mon pouls.

Sage secoua la tête :

— Celles-là, c’étaient des Munaés, des grandes prêtresses des ténèbres. Il faut étudier la magie noire pendant des décennies pour en devenir une.

Bon, c’était atroce, mais un soulagement également. Les Danaés formaient la secte des sorcières, et les Munaés celle des feys noirs. Les deux noms se ressemblaient. Coïncidence ? Je ne crois pas.

Je frissonnai en repensant au filet noir, à la manière dont cette chose qui semblait vivante et connectée à la prêtresse avait surgit de sa bouche. Immonde.

De nouveau humain, Walsh se drapa dans sa fourrure :

— Prends sa lame et foutons le camp. Quiconque est à portée d’oreille aura entendu ce coup de feu.

La lame de fey.

Je portai le regard sur le corps de la Munaé. Là, contre sa hanche, se trouvait une petite dague en métal gris foncé. Il ne s’agissait pas d’une lame en argent, on aurait plutôt dit du titane. Le manche en était richement ouvragé.

Avais-je vraiment envie d’utiliser la lame d’une haute prêtresse morte du clan des feys noirs ? Non. Mais avais-je le choix ? Non.

En me penchant sur sa hanche, je décrochai la lame et sentis aussitôt le pouvoir qui en émanait. Je pouvais aussi en renifler l’odeur, comme si je tenais du câble électrique dans ma main. Le bourdonnement magique vibra à travers elle au moment où l’odeur de fil sous tension atteignait mes narines.

Je déglutis avec difficulté.

Faites que ça marche.

Putain. Faites. Que. Ça. Marche !

Ma louve surgit à la surface avec exaltation et les bracelets m’envoyèrent une soudaine décharge électrique, m’arrachant un geignement. Elle battit en retraite, et je sentis qu’elle avait honte de m’avoir involontairement blessée. Je voulais lui dire que ce n’était pas grave, mais la télépathie allait sans aucun doute me valoir un nouveau coup de jus.

Walsh éteignit le feu et prit son sac, ainsi que le mien, sur ses épaules.

— Faut qu’on bouge. Vire-toi ces bracelets.

Sans plus de cérémonie, j’apposai la pointe de la lame sur mon poignet droit et tranchai le bracelet vers le bas, de la même manière que madame Harcourt l’avait fait le jour de mon arrivée à Sterling Hill. Elle trancha l’acier comme du beurre et le bracelet tomba par terre.

En voyant ce bracelet brisé près des restes du feu de camp, je fus envahie de soulagement. Je changeai de main et recommençai, plus lentement cette fois, car j’étais c’était le côté de mon épaule blessée. J’avais déjà les bras tout rouges et couverts de sang, inutile de me blesser davantage. Quand le second bracelet tomba par terre, je laissai s’échapper un petit sanglot soulagé.

Coinçant la lame derrière moi dans ma ceinture, je sortis de ma poche l’incantation que Sage m’avait remise. J’allais morfler, je le savais. La dernière fois, quand Mme Harcourt me les avait retirés, j’avais failli m’évanouir dans les bras d’Eugène pendant qu’il m’immobilisait. Mais j’allais devoir supporter encore un peu la douleur.

Sans perdre un instant, je récitai l’incantation dans le parler des sorcières :

— Entora dilumin wolven forchesto.

J’eus un hoquet au moment où une violente douleur se frayait un chemin à travers mes membres. Je serrai le dents, faisant craquer ma mâchoire, et chancelai sur mes pieds. Sage se rapprocha de moi pendant que je haletais, endurant en respirant cette souffrance cuisante tandis que points noirs dansaient dans mon champ de vision.

— Wolven risenoto becara.

Un jappement s’échappa de ma gorge, et je sus que j’avais atteint ma limite. J’avais subi trop de chocs en trop peu de temps. Les points noirs s’élargirent et, ensuite, l’obscurité fut totale.





Chapitre 5

Je repris connaissance dans les bras de Walsh. Il me tenait comme on tient un bébé, me berçant contre son torse et m’enveloppant avec lui dans sa fourrure. Il s’adressa à Sage d’un ton cassant :

— Il faut qu’on la nettoie ! Avec tout ce sang sur elle, c’est une véritable balise !

Mon corps sautillait de bas en haut et je compris que Walsh était en train de courir.

Chaque rebond faisait s’écraser mon corps contre le sien et je grimaçais de douleur chaque fois que mon épaule se pressait contre son torse.

— Je suis réveillée, marmonnai-je.

Walsh baissa sur moi son regard affûté.

— Tu te sens capable de courir ?

Courir ? Faut voir…

— En tout cas, je peux marcher vite…

— Et puis merde !

Il grogna et pressa le pas en me serrant plus fort contre lui. Je me sentais faible, épuisée, et aussi folle de joie de voir mes poignets nus, libérés de mes bracelets.

Ma louve !

Je tournai la tête vers Sage et la vit tirer une flèche. Je n’avais pas remarqué qu’elle avait un arc sur elle.

Cela signifiait… que nous étions poursuivis.

Ma louve surgit à la surface et je me préparai à subir une douleur qui ne se présenta jamais. Le sort n’était plus. J’en aurais pleuré de joie, mais le moment était mal choisi.

Mes bras se recouvrirent de fourrure et Walsh devait l’avoir senti contre son torse, car il baissa aussitôt les yeux sur moi :

— Si ta louve se réveille, dis-lui de partir devant et de nous trouver une cabane, ou n’importe quel endroit où on pourra te nettoyer.

Je hochai la tête au moment où un museau surgit devant mon visage avant de quitter mon corps sous une forme spectrale. Ma louve sauta des bras de Walsh, toujours serrés autour de mon corps humain, et elle se matérialisa avant même de toucher le sol.

— Je vais trouver une cabane ou un ruisseau, dit-elle avant de détaler dans les bois devant nous, aussi rapide qu’un vampire.

À présent débarrassée des bracelets, je sentis quelques forces me revenir. Mes pouvoirs étaient à nouveau entièrement opérationnels et ma capacité de guérison de loup-garou s’était activée.

— Je crois que je peux courir, maintenant.

Walsh se tourna vers Sage, couverte de sang noirâtre et courant au même rythme que nous.

— Je crois que j’ai eu le dernier !

Le dernier quoi ? J’eus un frisson. Avions-nous d’autres de ces créatures à nos trousses ?

Walsh s’arrêta brusquement et me déposa à terre. Au même moment, la présence de Sawyer déferla en moi :

— Je me suis encore endormi. Tu vas bien ?

— Les bracelets sont retirés, mais je suis encore dans la mouise ! répondis-je en commençant à trottiner. On s’écrit plus tard ?

Je pouvais presque voir d’ici son sourire et son menton se creuser d’une fossette.

— On s’écrit plus tard. Je t’aime.

Je souris. Je ne m’habituerais probablement jamais à l’entendre prononcer ces mots.

Je m’adressai à Sage :

— Une autre Munaé s’est pointée ?

Elle secoua la tête :

— Juste un fey noir classique, et on dirait qu’il a un ours comme toutou !

Elle leva son bras pour me montrer les trois profondes entailles qui couraient de son poignet à son coude.

Merde.

Qui d’autre qu’un fey noir pouvait avoir un ours comme animal de compagnie ? Je vous le demande.

Ma louve attira mes pensées et je focalisai mon attention sur elle. Elle se trouvait dans une cabane de chasseur. Il y faisait froid et elle paraissait abandonnée, mais l’endroit était équipé d’une cheminée et d’un tas de bois.

— On a une cabane pour la nuit ! Par ici !

Je bifurquai sur la gauche et suivis le sens de l’orientation inné de ma louve. Elle avait pénétré dans la cabane en sautant à travers une fenêtre, ce qui lui avait valu quelques entailles dans la fourrure. Je me demandais pourquoi elle n’était pas tout simplement passée à travers la porte, comme lorsqu’elle avait traversé la vitre pour porter secours à Sawyer sur le campus.

— Tu es blessée, me répondit-elle après avoir lu mes pensées. Je dois économiser ma magie

Waouh.

La truffe au plancher, elle reniflait les lieux et examinait chaque pièce. Elle sentit un genre de viande séchée dans l’un des placards et une odeur faisandée sous les lames du plancher. Probablement un rat, ou quelque chose dans le genre. Tout à l’intérieur était recouvert d’une épaisse couche de poussière. Soit cette cabane ne servait qu’à certaines saisons, soit elle était à l’abandon.

Dès que Walsh, Sage et moi arrivâmes devant la maisonnette en triangle, mon esprit quitta ma louve et regagna mon corps.

— Là ! dis-je en pointant le doigt en avant.

On discernait à peine la maison dans le clair de lune au milieu des arbres.

— C’est vide ? demanda Walsh.

J’acquiesçai.

 

Sage secoua la tête :

— Il est vraiment trop cool ton pouvoir, Demi !

Je lui adressai un bref sourire. Difficile de croire que la chose pour laquelle on vous pourchassait sans cesse puisse être considérée comme cool.

Lorsque nous arrivâmes devant l’entrée, je tirai sur la poignée et découvris que la porte était fermée.

Évidemment.

Jetant un œil par la fenêtre, je vis ma louve qui patientait près de la cheminée. Je glissai ma main par le carreau cassé et tournai le verrou de la porte.

Une fois à l’intérieur, Walsh se mit aussitôt à l’ouvrage et sutura le bras de Sage pendant que je ramassais les bouts de verre à l’aide d’un balai trouvé dans le placard, puis j’obstruai la fenêtre avec un morceau de carton pour conserver la chaleur de l’intérieur.

Étendue près de la cheminée, ma louve se contentait de nous observer, manifestement ravie d’avoir quitté mon corps. C’était étrange d’être séparées. Je ne me sentais pas tout à fait à mon aise sans elle. C’était comme avoir faim, être fatiguée, ou comme si une partie de moi manquait à l’appel. C’était difficile à expliquer. La louve trotta alors dans ma direction, comme si elle avait lu mes pensées, ce dont j’étais certaine vu que nous n’étions qu’une seule et même personne.

— Nous guérirons plus vite ensemble, dit-elle.

Puis elle bondit en avant, se dématérialisa et disparut dans ma poitrine.

— C’est dingue, commenta Walsh.

Je me tournai vers lui et Sage, qui me regardaient avec la plus grande fascination. J’émis un rire nerveux.

— Et si je faisais du feu ? proposai-je.

Walsh secoua la tête :

— Je m’en occupe, et j’y jetterai tout ce qui porte ton sang. Il faut que tu te nettoies. J’ai allumé le chauffe-eau dans la cave, mais il date de Mathusalem. Pas sûr qu’il fonctionne.

Je hochai la tête.

Walsh plongea la main dans son sac et en sortit des vêtements qui m’appartenaient.

— De la part de Sawyer, dit-il.

Je baissai les yeux sur les vêtements et souris, les larmes aux yeux. Il y avait mon tee-shirt avec écrit Envie de meurtre, un pantalon cargo noir et une paire de Converse toutes neuves, sans scotch pour maintenir les semelles en place. Il y avait aussi des dessous propres.

Il avait pensé à tout. Je réalisai à présent que, même si je vivais ici quelque chose de terrible, gérer toute la situation à distance devait aussi être un enfer pour lui. Si j’avais été à sa place, je serais devenue dingue de ne pas pouvoir lui porter secours.

Attrapant les vêtements neufs tout en prenant garde à ne pas mettre de sang dessus, je me glissai dans la salle de bains et j’ouvris le robinet de la baignoire, priant tous les dieux imaginables que le chauffe-eau fonctionne.

Un jet d’eau chaude aspergea ma poitrine et je faillis hurler de joie.

Il marche ! Dieu soit loué, ça marche !

Une savonnette artisanale était posée sur le rebord et, même si cela me dégoûtait de m’en servir, je savais que je n’avais pas d’autre choix. J’essayai de me rassurer en me répétant qu’aucun fey noir ne s’en était servi. La faisant mousser entre mes mains, je récurai les premières traces de sang avec mes ongles et laissai l’eau s’écouler dans le siphon. Puis j’avançai sous le jet d’eau chaude et me savonnai tout le corps, frottant avec délicatesse les blessures que la flèche avait occasionnées devant et derrière mon épaule. L’eau s’écoula dans mon dos et sur mes jambes, formant à mes pieds au fond de la baignoire une flaque rouge-rosâtre.

Walsh avait raison. Mon épaule avait vraiment pissé le sang. Tu m’étonnes, j’avais pris une putain de flèche ! Je ne savais pas trop à quoi m’attendre mais… la vache ! Même les pointes de mes cheveux étaient devenues roses contre mon tee-shirt tellement il était imbibé de sang. Cela prit longtemps mais, à force d’étirements aussi étranges qu’inconfortables, je parvins à me débarrasser de tout le sang que j’avais dans le dos… du moins, je l’espérais. Ensuite, je me lavai les cheveux avec la savonnette. Ils allaient être tout secs et tout emmêlés vu que je n’avais pas de séchoir sous la main, mais étant en mode survie je n’en avais strictement rien à battre. Sachant que, la veille, je m’étais « lavée » dans un ruisseau près d’un âne, cette douche était digne d’un hôtel cinq étoiles.

Je fermai le robinet et Sawyer s’adressa à moi :

— Tu me manques, Demi. Je n’en reviens pas que les choses soient parties à ce point en couille.

Je poussai un soupir en m’essorant les cheveux, pris une serviette suspendue contre le mur et me séchai le corps en me tamponnant délicatement.

— Tu me manques aussi, Sawyer. On va s’en sortir. Tout ira bien.

Il garda le silence et je sentis l’intensité de sa culpabilité à travers notre lien.

— J’ai… J’ai l’impression d’avoir gâché ta vie. Est-ce qu’il t’arrive parfois de regretter d’avoir quitté Delphi à cause de moi ?

Ces mots me firent un pincement au cœur.

— Jamais. Jamais de la vie, Sawyer. Si tu ne m’avais pas tirée de là, jamais je n’aurais été libre ni trouvé l’amour. Et ce sont les deux principes fondamentaux du bonheur, non ?

Je pouvais presque le voir sourire.

— Donc tu dis que je t’ai rendu service ? Peut-être que tu m’es redevable, alors.

Je pouffai.

— Je n’irais pas jusque-là.

Il demeura silencieux pendant que je m’habillais. Quelque chose d’autre le tracassais et je me demandais quoi.

— Qu’est-ce qui ne va pas, Sawyer ? Tout va bien chez les sorcières ?

Il poussa un soupir et marqua une pause pendant laquelle je le sentis hésiter sur la réponse qu’il devait me donner.

— Sawyer, insistai-je. Qu’est-ce qui se passe ?

— On m’a ramené à Sterling Hill, je suis toujours assigné à résidence. Je n’ai pas le droit de quitter la fac jusqu’à ce qu’on me juge pour le meurtre de Vicon Drake.

Bon Dieu de merde.

— Ne t’inquiète pas, Sawyer. J’ai détruit les preuves quand j’étais à Vampire City.

Je lui récapitulai comment j’avais découvert la pièce, puis la serviette et les poils, et comment j’avais tout fait voler en éclats.

Il reprit finalement la parole :

— Tu as fait ça pour moi ? Même après ce qui est arrivé avec Meredith ?

— Évidemment que oui ! l’admonestai-je. On est des véritables compagnons, tu te souviens ?

— Demi, c’est… c’est vraiment adorable ce que tu as fait, mais ils avaient déjà obtenu les résultats et ils ont tout envoyé à la Section criminelle de Magic City. En plus, quand je me suis pointé chez eux pour te reprendre, ils ont arraché quelques poils de mon loup pour avoir confirmation…

Non.

Non, non, non !

Je n’arrivais plus à penser ni à raisonner.

— Qu’est-ce que tu essayes de me dire, Sawyer ?

Je ressentis sa tristesse à travers notre lien.

— Ce que j’essaye de te dire, c’est que je vais être jugé pour le meurtre du prince de Vampire City. Et que, si je suis déclaré coupable, je passerai les vingt prochaines années au pénitencier de Magic City.

Je secouai vigoureusement la tête :

— Non. Vicon m’a violée. On a déposé plainte ! Fais en sorte que tes avocats à deux balles trouvent ce dossier ! C’est lui qui aurait dû être condamné. Pas toi ! Et, comme le roi l’a dit, à Vampire City, les viols sont punis de mort.

— Il faudrait que le viol soit prouvé au tribunal.

J’acquiesçai.

— Je témoignerai. Raven et mes parents aussi. Et on m’a fait subir des examens à l’hôpital de Spokane, chez les humains. Pas question que tu plonges pour avoir tué ce monstre !

Je sentais d’ici s’intensifier sa haine et je savais qu’elle n’était pas dirigée contre moi. Mais contre Vicon Drake, contre la reine et le système.

— Je ne veux pas que tu t’inquiètes pour ça, Demi. Rejoins simplement le territoire des sorcières. Ta mère et Raven t’attendent déjà là-bas. Elles te conduiront à moi. Occupe-toi de survivre, Demi. Car ils feront tout ce qui est en leur pouvoir pour t’arracher à moi.

Survivre. N’était-ce pas devenu mon deuxième prénom, à force ? Je pouvais y arriver. Je pouvais le rejoindre et m’assurer qu’on ne l’emmène nulle part.

Je poussai un gémissement :

— Pourquoi… ? Pourquoi me veulent-ils à ce point ?

Sawyer soupira :

— Pour une centaine de raisons. Tu es capable de te diviser et ils convoitent ton pouvoir. Ils se serviront de toi comme d’une batterie qu’ils ponctionneront au quotidien pour se charger eux-mêmes. Ils savent aussi qu’à moins que tu ne m’épouses toute ma lignée mourra et que les loups-garous n’auront plus d’alpha, ce qui rendra notre race plus facile à contrôler.

Eh bien, si ce n’était pas ça l’horreur, je n’y connaissais rien.

— Je gère, Sawyer. On se verra très bientôt, je te le promets.

Je sortis de la salle de bains et découvris Sage juchée sur les genoux de Walsh… en train de l’embrasser.

Sainte mère de Dieu !

Je me raclai la gorge et Sage bondit sur ses pieds comme si on venait de lui piquer les fesses, essuyant ses lèvres rouges.

— Quoi de d’neuf ? demanda-t-elle avec un trémolo dans la voix. Y a de l’eau chaude ? T’as viré tout le sang ? C’est mon tour, du coup. Je vais y aller maintenant, je crois.

Le rouge aux joues, elle passa en trombe devant mon visage souriant et s’enferma dans la salle de bains.

Je regardai Walsh. Il était étonnamment calme, observant les flammes crépiter dans la cheminée jusqu’en haut de l’âtre en pierre. Je décidai de laisser pisser pour l’instant. Je soutirerais les détails à Sage plus tard.

— J’ai parlé à Sawyer, l’informai-je. Il est assigné à résidence à Sterling City. Il doit y rester jusqu’à son procès.

Le regard de Walsh devint ombrageux :

— C’est des conneries. Ce vampire a eu ce qu’il méritait.

Walsh aussi avait participé à la petite partie de chasse de Sawyer. Cela m’était sorti de la tête jusque-là. Je demandai :

— Tu penses que c’est uniquement à cause de Vicon, ou parce qu’il a aussi tué le Premier ministre ?

Walsh secoua la tête.

— En tuant Locke, Sawyer était dans son droit. Le gars est devenu fou et il s’est littéralement interposé entre nous et le bâtiment où on pensait te trouver. On avait des preuves et il a tout fait boucler. Locke a frappé le premier et il s’est transformé en bête, comme un junkie en manque.

Je fronçai les sourcils. Voilà qui était… aussi étrange que dingue. C’était évident que tous les leaders de ces villes étaient corrompus jusqu’à l’os.

— Et le père de Sawyer, que pense-t-il de tout ça ? Il doit… m’en vouloir à mort.

Walsh ricana :

— Avec tout le respect que je dois à mon alpha… il est trop souple. Le père de Sage aurait mieux convenu au poste et Sawyer fera un chef incroyable. Curt planque tout sous le tapis et il fuit sans arrêt les conflits. Il a la réputation d’être influençable, du coup les autres chefs le manipulent.

Je fis une grimace. C’était aussi l’impression que le père de Sawyer m’avait laissée.

— Alors, il s’en fout ?

Walsh haussa les épaules.

— Il délègue tout à Sawyer. J’ai l’impression qu’il a hâte d’être à l’an prochain pour que son fils prenne la relève.

Bah mon vieux, un alpha faible n’était vraiment pas ce dont Wolf City avait besoin. J’étais ravie que Sawyer prenne le relais, mais tuer le Premier ministre, déclencher une guerre et finir assigné à résidence ne faisaient pas tout à fait partie du plan.

Walsh désigna d’un coup de menton la cheminée près de laquelle il avait disposé des sacs de couchage.

— Tu devrais essayer de te reposer, Demi. Ton épaule guérira plus vite avec un peu de sommeil. Je monterai la garde.

J’acquiesçai. Le simple fait de l’entendre parler de dormir m’arracha un bâillement.

Quelques heures de sommeil ne me feraient pas de mal.

— Merci, Walsh.

Je pris une gorgée d’eau dans ma gourde et me glissai dans un des confortables duvets. Il avait l’odeur de Walsh ; ce devait être le sien. Je réglai une alarme mentale sur trois heures du matin, histoire de le relayer pour qu’il dorme un peu.

Tout à coup, le poids des événements de la journée s’écrasa sur moi. Ce troll que j’avais tué après qu’il m’avait tiré dessus ; puis le tison ardant que je m’étais fourré dans l’épaule ; et cette tarée de fey noire que j’avais aussi tuée. Tout cela était trop éprouvant.

— Je vais dormir un peu, dis-je mentalement à Sawyer. Walsh monte la garde. Je t’aime.

Il répondit immédiatement :

— OK, moi aussi. Et putain, j’adore t’entendre dire que tu m’aimes.

Je m’endormis avec un grand sourire sur le visage.





Chapitre 6

Je fus réveillée par le bruit métallique d’une cafetière et une odeur de café.

Du café.

Mes paupières s’ouvrirent en grand et je découvris Walsh, en train de verser un épais liquide noir et fumant dans trois tasses, dans lesquelles il ajouta du lait en poudre et du sucre en sachet.

Je me redressai d’un coup, les mains avidement tendues vers les tasses :

— Tu as du café !

Walsh ricana et je compris alors pourquoi Sage le trouvait si canon. Avec ses airs coriaces et ses manières de taiseux prêt à vous débiter à la hache si vous lui parliez, Walsh était plutôt bel homme.

— J’aime être paré à toute éventualité, se contenta-t-il de dire en m’offrant une tasse.

À ce moment-là, Sage sortit de la salle de bains en legging de yoga et tee-shirt blanc, sans soutien-gorge dessous. Ses cheveux roux étaient rassemblés en un chignon désordonné au sommet de son crâne et elle tenait une brosse à dents à la main. Elle était belle au naturel et la manière dont Walsh couvait sa silhouette du regard ne m’échappa pas.

— Walsh est un survivaliste, précisa-t-elle. Il trimballe même un kit de suture dans son sac.

L’intéressé lui lança un regard moqueur :

— Les kits de suture sont très pratiques en cas d’urgence, comme tu as pu le voir.

Sage sourit. Comment pouvait-elle belle comme ça dès potron-minet ? Elle lui prit sa tasse des mains et la porta à ses lèvres :

— Et tu sais aussi raccommoder les boutons ?

Walsh ricana.

— Attends un peu de passer l’entraînement de survie de dernière année pour voir. Une vraie saloperie. Tu n’en sortiras pas indemne.

Sage eut l’air vaguement terrifié mais balaya sa remarque d’un geste.

Je demandai :

— C’est quoi l’entraînement de survie de dernière année ?

Walsh se tourna vivement vers moi :

— Quand tu seras mariée à Sawyer, toi aussi tu y auras droit. On te balance en pleine forêt avec un paquetage. Tu dois survivre avec ce que tu trouves et rentrer par tes propres moyens.

— D’accord…

Je me tournai vers Sage, inquiète pour elle mais aussi pour moi, même si j’étais peu ou prou en train de vivre la même chose. Le naturel avec lequel ils parlaient de mon mariage avec Sawyer ne m’avait pas échappé. Je veux dire… encore fallait-il qu’il me fasse sa demande et que je l’accepte. Ce que je ferais de toute façon, non sans l’avoir copieusement pourri au préalable pour l’histoire de Meredith et du pendentif.

Walsh haussa les épaules.

— Je t’assure que ça aide. Cela permet de n’être jamais pris au dépourvu.

— Il paraît que les Paladins font la même chose, remarqua Sage.

À ces mots, mon corps entier se figea.

— Ils font quoi ? demandai-je dans un murmure.

— Leur alpha part aussi en mode survie dans les bois, ou je ne sais pas quoi. J’ai entendu mon père en parler, une fois.

Ce devait être ça dont maman m’avait parlé, la raison pour laquelle Vél avait disparu à dix-sept ans pour ne réapparaître que quatre ans plus tard. Son voyage de survie ne pouvait tout de même pas avoir duré quatre ans… si ?

Walsh se leva, frottant ses yeux fatigués.

— Je vais prendre une douche en deux-deux. Soyez prêtes à reprendre la route dès que je sors. J’aimerais qu’on traverse tout le territoire dans la journée, si possible. J’essaierai de nous trouver des chevaux.

Puis il disparut dans la salle de bains et je me tournai aussitôt vers Sage en murmurant :

— Raconte ! Dis-moi tout !

Elle sourit :

— Je ne vois pas de quoi tu parles.

Je lui flanquai une tape sur le bras :

— Allez ! J’ai pris une flèche dans l’épaule et j’ai failli être bouffée vivante par une fey noire, tu me dois bien une jolie petite histoire ! Je vous ai vus vous embrasser, soulignai-je en arquant un sourcil.

Elle jeta un œil par-dessus sa tasse vers la porte close de la salle de bains et m’adressa un sourire plein de malice :

— On t’a cherchée pendant deux jours et ça a été plutôt tendu. On a traversé les Terres Sauvages de nuit et ça pelait tellement qu’on a dû partager un duvet pour se tenir chaud.

— Yes ! m’exclamai-je en brandissant mon poing vers le ciel.

Sage éclata de rire.

— Il y a une vraie alchimie entre nous, mais je sens d’ici qu’une fois de retour à Wolf City il redeviendra le garde en chef de mon cousin, ainsi que mon collègue, et alors bye bye, la romance !

Je fronçai les sourcils.

— Est-ce que c’est contre le règlement de sortir entre membres du service de sécurité ?

Elle secoua la tête :

— Non. C’est contre son règlement.

Ensuite, la poignée de la porte tourna et nous nous tûmes.

Walsh sortit de la salle de bains, ses cheveux sombres encore mouillés rabattus en arrière. La vache, il ne plaisantait pas quand il parlait de se doucher en deux-deux. Il se tourna vers moi :

— Demi, j’aimerais qu’on voyage avec ta louve à nos côtés, aujourd’hui. Pour des tas de raisons, je pense que c’est plus sûr.

Des tas de raisons…

— D’accord.

À cette seule pensée, ma louve surgit à la surface et hors de mon corps, se matérialisant à me côtés.

— C’est toujours aussi cool à voir… et bizarre aussi, commenta Sage.

Je me contentai de sourire et de gratter ma louve derrière les oreilles.

— Comment va ton épaule ? demanda Walsh.

Il s’agenouilla près de moi et je lui présentai mon dos.

— Ça va carrément mieux.

Ce n’était pas encore tout à fait ça, mais la douleur était bien plus supportable que la veille.

Il palpa la blessure à plusieurs reprises. Je sentis une douleur profonde, comme une vilaine ecchymose, mais rien d’aigu ou d’insurmontable.

— Ça se présente bien, fit Walsh. Pas d’infection, et ça cicatrice déjà. Les points de suture vont se dissoudre d’eux-mêmes.

Sage enfila ses bottes de marche et commença à ajuster les sangles de son sac.

— On a dû brûler une des fourrures car il y avait ton sang dessus. Mais j’ai trouvé ça.

Elle me tendit un long manteau noir et je l’acceptai en la remerciant d’un hochement de tête.

— Je vais me rafraîchir un peu et je vous rejoins.

Après avoir soulagé ma vessie et m’être brossé les dents avec une brosse fournie par Sawyer, je passai le manteau noir par-dessus mes épaules et j’enfilai mes chaussures neuves.

— Ces pompes sont toutes propres, dis-je à Sawyer par télépathie. Ça m’embête de les porter.

Je le sentis s’étirer à travers notre lien, mais il ne répondit pas. Il devait probablement être encore endormi.

Je quittai la salle de bains et Walsh m’aida à ajuster mon sac de telle manière qu’il ne fasse pas pression sur mon épaule, encore en pleine guérison. Il passa une sangle sur mon épaule valide et attacha le paquetage autour de ma taille.

— Tu as toujours la lame fey sur toi ? demanda-t-il. J’ai remarqué que tu l’avais gardée.

J’acquiesçai et confirmai en tapotant mon sac.

— Bien, dit-il simplement. Ça pourrait s’avérer utile.

Là-dessus, nous éteignîmes le feu et fîmes nos adieux à la petite cabane. Walsh nous distribua des rations pour le petit déjeuner, bien trop frugales vu mon appétit mais, ne souhaitant pas me plaindre, je le remerciai et j’entamai les biscuits au beurre de cacahuètes.

— Pourquoi ne pas tout simplement couper par les Terres Sauvages ? demandai-je.

S’ils l’avaient déjà fait, peut-être n’était-ce pas aussi dangereux que je le pensais.

Walsh consulta Sage du regard avant de secouer la tête :

— Disons que notre séjour là-bas n’a pas été aussi tranquille qu’on l’avait espéré et on leur a clairement signalé notre présence. Ils vont boucler leur frontière et la mettre sous bonne garde.

Flûte.

Je n’avais jamais autant marché de toute ma vie. Je voulais retourner auprès de Raven, de maman et de Sawyer.

— On ne peut pas prendre une voiture ?

Walsh hocha la tête.

— Ils ont des voitures à Light Fey City. Je pourrai en trouver une dès qu’on sera arrivés.

En trouver une… Autrement dit, la voler. Si cela permettait de rentrer plus vite chez nous, j‘étais prête à m’asseoir sur mes principes, mais cela signifiait aussi qu’il allait d’abord falloir franchir le territoire des feys noirs.

— Du coup, on essaye de trouver des chevaux dans le coin ? demanda Sage.

Walsh acquiesça et tira une carte abîmée de l’intérieur de l’un des pans de sa peau de bête. Lorsqu’il la déplia devant nous, j’eus un hoquet de surprise. C’était comme la carte de Marmal mais… bien plus détaillée et moderne. On aurait dit qu’elle avait été imprimée à l’encre, puis plastifiée ; des petits symboles indiquaient les bâtiments principaux. Walsh désigna une icône en forme de grange au cœur des terres des fey noirs.

— D’après notre informateur, on peut acheter des bêtes à cet endroit. C’est un certain Trip qui gère le commerce.

Trip ? Louche, comme prénom. On croirait celui d’un dealer fey noir, ou un truc du genre.

Sage parut sceptique.

— Un fey noir va nous vendre trois chevaux ? Tu es sûr ?

Walsh rempocha sa carte :

— Ce Trip fait du trafic de bêtes et il nous donnera ce qu’on veut du moment qu’on en paye le prix.

Les mots trafic de bêtes me flanquèrent la chair de poule. J’adorais les animaux, bien plus que les humains, et si ce bâtard avait ne serait-ce qu’un singe en cage, je le libérerais sur le champ.

Sage baissa les yeux sur les trois cicatrices qui barraient son bras, en bonne voie de cicatrisation, et demanda :

— Tu crois que c’est là qu’ils ont obtenu l’ours ?

Walsh hocha une fois la tête et se tourna vers ma louve, qui voyageait avec nous à notre rythme.

— Tous les feys noirs semblent avoir un familier ou un animal auquel ils sont liés par la magie, sûrement pour renforcer leur pouvoir, ou même se mesurer à nous. C’est comme toi, Demi. Ils marchent près de leur animal, mais partagent un seul et même esprit.

Waouh. Une idée folle prit alors corps dans mon esprit… Peut-être que la magie des Paladins n’était pas issue des sorcières… mais des feys noirs. Cette simple pensée me flanqua des frissons et je l’enfouis profondément en moi, sans rien dire aux autres.

— Walsh, tu parlais d’un informateur tout à l’heure quand on examinait la carte, dis-je. Qui est-ce ?

Il poussa un soupir.

— Peu de gens traversent ces terres et survivent pour le raconter. Eugène l’a fait, au début de sa carrière de gardien. Ses connaissances nous sont d’une aide précieuse pour rentrer chez nous.

Sage marqua une halte, comme si une idée venait subitement de lui traverser l’esprit.

— Sawyer, comprit-elle. Son enlèvement… quand il était petit. Je me souviens que c’est Eugène qui l’a ramené. Alors c’était un coup des feys noirs ! Pas les Paladins ?!

Walsh nous regarda à tour de rôle, tâchant visiblement d’évaluer ce qu’il pouvait partager avec nous :

— C’est top secret.

Sage fronça les sourcils et mon cœur se serra. Quelqu’un à Wolf City avait-il menti à tout le monde sur l’enlèvement de Sawyer, accusant les Paladins à la place des feys noirs ? C’était tordu. Le pauvre Sawyer. Quand on se fait kidnapper à cinq ans, on s’en souvient… Quel genre de cicatrices en avait-il gardées ?

— Ne le prenez pas mal, mais pourquoi Eugène n’est-il pas venu avec vous ?

Cela me manquait de voir ce grand balèze déambuler sur le campus.

Walsh et Sage échangèrent un regard interloqué :

— Il est encore en soins intensifs, entre la vie et la mort, et il se bat. Que t’a raconté Sawyer sur notre affrontement au juste ?

Je trébuchai et manquai de perdre l’équilibre. Eugène ? En soins intensifs ?

— L’affrontement contre Locke et les vampires ? Pas grand-chose, confessai-je.

Walsh fit quelques pas avant de se retourner vers moi.

— Quand on est entrés dans Vampire City pour venir te chercher, les vampires étaient prêts à nous accueillir. Ils avaient Locke avec eux pour témoigner qu’on avait bien franchi leur frontière.

Je me pris les pieds dans un tronc effondré sur le chemin et grognai d’agacement.

— Alors que j’avais prévenu Sawyer que les vampires m’avaient enlevée ?

Sage poussa un soupir :

— Comment Sawyer allait-il pouvoir leur expliquer que vous communiquez par télépathie, tous les deux ? Personne ne l’a cru. Ils l’ont accusé de vouloir interférer avec l’enquête pour meurtre, et ont dit que tu t’étais enfuie parce que tu étais bouleversée qu’il t’ait préféré Meredith.

La haine bouillait en moi.

— Minute… Alors personne n’a cru à mon enlèvement ? Vous pensiez tous que je m’étais enfuie ?

Sage se massa la nuque avec culpabilité.

— Tu avais fait ton sac, embarqué ton portable, et des gens t’ont vue fuir le campus en pleurs…

Merde, je ne me doutais pas une seule seconde que Sawyer était le seul à m’avoir crue.

— Seul ton témoignage pourra prouver que les vampires t’ont enlevée, reprit Sage.

Mon esprit vacilla.

— Et donc… que s’est-il passé quand Locke a refusé que Sawyer vienne me chercher ?

Je me mordis la lèvre en repensant au moment où Sawyer m’avait avoué l’avoir tué.

Walsh me regarda du coin de l’œil et un sourire de fou furieux s’étira sur son visage :

— Je n’avais jamais vu Sawyer en imposer autant.

Sage tendit le bras et lui flanqua une tape sur le torse.

— C’était flippant, oui ! Il a failli y rester !

Mon cœur cogna furieusement dans ma poitrine pendant que Walsh ricanait.

— Il en fait une serpillière, de ce fey !

Nous avions atteint une zone très dense de la forêt et progressions en file indienne.

— Que s’est-il passé ? insistai-je. Racontez-moi le combat.

Je détestais de ne pas avoir été auprès de Sawyer, mais je savais que c’était un excellent combattant, car je l’avais vu supprimer Butcher.

Sage esquissa un sourire en coin.

— Dès que Locke lui a dit qu’il n’avait légalement aucun droit de fouiller le bâtiment pour te chercher, Sawyer s’est changé en loup direct.

Walsh grommela :

— Locke a pété un plomb. Ses yeux sont devenus tout noirs et il s’est jeté sur Sawyer d’un coup. On aurait dit un de ces cinglés de feys noirs.

Oh mon Dieu !

Je pressai le pas tandis que nous cheminions entre les arbres touffus.

— Dis-m’en plus ! insistai-je.

Alors que nous arrivions à l’entrée d’une clairière, Walsh s’arrêta subitement et fit volte-face. Ses yeux étaient striés de jaune :

— Il a chopé le loup de Sawyer par la gorge et l’a soulevé en disant à son père que, si on faisait un geste de plus, ce serait un acte de guerre.

Mes mains se portèrent vers mon visage et couvrirent ma bouche.

— Alors Sawyer lui a mordu la main et l’a arrachée d’un coup, conclut Sage avec un sourire en coin.

Ma bouche s’assécha. Putain de merde, Sawyer avait vraiment mauvais caractère.

Walsh hocha la tête.

— Ensuite, c’est devenu le chaos. Sawyer avait tué Locke, mais il fallait qu’on batte en retraite. Ils étaient trop nombreux et on n’était pas préparés à ça. Eugène a protégé l’alpha en risquant sa vie, comme le dicte son devoir, et voilà où on en est.

Oh non. Ils ont aussi essayé de s’en prendre au père au Sawyer ? Pauvre Eugène.

Et tout ça… c’était ma faute. Mes joues brûlèrent de honte en songeant à ce qu’il se serait passé si je n’avais pas fui, si j’étais…

— Arrête de culpabiliser ! fit Sage en pointant son doigt sur moi. Cela fait des années que les vampires agissent de la sorte. C’est à cause de mon oncle, il est trop souple. Sawyer ne fera pas la même erreur. Ça couvait depuis un long moment. Il est grand temps que quelqu’un se dresse face à leur corruption et leurs actes maléfiques.

J’acquiesçai en déglutissant avec difficulté. C’était dur de voir les choses sous cet angle, mais…

Nous entendîmes des voix devant nous et Walsh nous intima de nous taire d’un doigt sur les lèvres.

Les voix parlaient dans une langue étrange qui m’était inconnue. Je tendis la main vers ma louve et lui caressai la tête pour l’apaiser.

Walsh sortit sa carte sans faire de bruit, désigna la petite grange et indiqua la clairière en levant les pouces.

La grange était donc droit devant.

Quand les voix refluèrent, Walsh nous regarda Sage et moi à tour de rôle en se mordant la lèvre, comme s’il se demandait quoi faire de nous.

Sage l’apostropha à voix basse :

— N’envisage même pas d’aller là-bas tout seul !

Il soupira.

— Je ne veux pas que vous soyez blessées si les choses partent en vrille.

Sage poussa un grognement agacé :

— Je ne suis pas une princesse en détresse. (Elle serra la mâchoire en faisant grincer ses dents et me pointa du doigt.) Et elle est plus puissante que nous deux réunis. Sa louve peut traverser les murs. Alors ne commence pas !

En apprenant ce dont ma louve était capable, Walsh pâlit et il lui adressa un regard admiratif qu’elle lui rendit avec un sourire lupin.

— Très bien, céda-t-il. Mais si ça s’envenime, courez.

Sage mit crânement une main sur la hanche :

— C’est toi qui peux toujours courir.

Je donnai un coup du menton en direction de ma louve et tapotai ma poitrine :

— Il vaut peut-être mieux que je la reprenne avec moi.

— Non, fit Walsh en me retenant d’un geste. J’ai voulu qu’elle soit là pour une bonne raison. Si tu étais en colère, ou si te retrouvais obligée de te battre, elle surgirait de toi et ils sauraient tout de suite qui tu es.

Pas faux.

— Mais si on se pointe là-bas avec un loup, ils devineront tout de suite qu’on arrive de Wolf City, répliquai-je.

Walsh confirma d’un hochement de tête.

— Ils nous renifleront de toute manière. Mieux vaut trois loups sous forme humaine et ta louve que deux loups-garous et une… (Il me dévisagea.) Métamorphe ?

Je haussai les épaules :

— C’est toujours mieux que démon.

Sage hocha la tête.

— Tu as raison. On n’a qu’à leur dire qu’on est des loups fugitifs ? Bannis ?

Walsh secoua la tête :

— Tu ne diras rien. C’est moi qui vais parler. J’espère faire miroiter à ce type suffisamment d’or pour qu’il accepte de nous vendre des animaux sans sourciller.

Sage croisa les bras et le fusilla du regard mais finit par acquiescer. À l’évidence, Walsh était en quelque sorte son supérieur.

Il lui tendit la carte :

— Au cas où on serait séparés.

Puis il tira sa lame, la déposa par terre et la dissimula sous les feuilles mortes.

— Cachez vos armes. D’après Eugène, ils les prennent et ne les rendent jamais.

Génial. Je me penchai, creusai la terre entre les feuilles et déposai le fusil que Marmal m’avait donné, ainsi que la lame fey, puis recouvris le tout. Je m’étais attachée à cette arme et j’espérais qu’on ne me la vole pas pendant notre absence.

Walsh me regarda :

— Tu t’appelles Jessica. C’est compris ?

Houlà, d’accord. On nageait en pleine parano. J’acquiesçai.

Après cela, nous pénétrâmes dans la clairière et mon regard se porta aussitôt vers une gigantesque étable. Elle était énorme, environ soixante mètres sur trente. Elle devait probablement servir à faire courir les animaux, à les enfermer, ou que sais-je. Au sommet, une cheminée crachait une fumée noire et il flottait dans l’air une odeur qui m’arracha une grimace.

Renard, castor, ours, tigre, rat et magie. Beaucoup de magie…

Cet endroit débordait de magie et empestait le zoo. Tu parles d’un combo ! Alors que nous approchions, mon regard se posa sur un grand gaillard, aussi costaud qu’Eugène. Il se tenait comme une sentinelle devant une grande porte à double battant. Son front et son nez étaient typiques de la race des trolls, tout comme les deux petites défenses qui lui sortaient des joues. Il avait aussi les oreilles légèrement pointues et les yeux noirs mais n’avait pas tout à fait l’air d’un fey. Ces derniers étaient grands, élancés, et leurs oreilles à eux étaient très pointues. Ce gars-là était à mi-chemin entre les deux.

— Un Ithaki, murmura Sage à mon oreille.

J’écarquillai les yeux. Fait chier. Pourvu qu’il n’ait pas été dans la foule le jour où Sawyer avait tué leur chef. Il pourrait me reconnaître.

Que foutait un Ithaki sur les terres des feys noirs ? Un hybride troll-fey qui plus est ? Vivait-il ici ? Tout cela me terrifiait et m’intriguait à la fois.

L’homme inspira profondément par le nez et poussa un grognement :

— Loups.

Walsh sortit de sa poche une petite pièce d’or, du vrai, et la donna au type.

— Il faut que je parle à Trip.

L’homme nous regarda comme si nous étions la lie de l’humanité, s’attardant sur ma louve avant de revenir à Walsh, et se tapa le creux de sa paume avec le doigt.

Walsh tendit une seconde pièce d’or qui vint rejoindre la première avec un tintement dans la main tendue du géant. Ce dernier les fourra dans sa poche et s’écarta pour nous laisser entrer dans le bâtiment. Nous passâmes devant lui en vitesse et pénétrâmes dans une tempête de bruits et d’odeurs.

Mon estomac se tordit tandis que je parcourais du regard les centaines de cages alignées au fond de l’immense grange. Elles contenaient tous les types d’animaux qu’on puisse imaginer. Ratons laveurs, renards, chiens, chats… Je me serrai contre Walsh et ma louve fit de même avec moi pendant que Sage fermait la marche. En voyant tous ces animaux enfermés et maltraités, notre petite meute faisait front, recroquevillée sur elle-même. Je fis brusquement halte et Sage me rentra dans le dos tandis que mon regard s’attardait sur un box qui ressemblait davantage à une cellule de prison. D’épais barreaux de fer montaient jusqu’au plafond et derrière eux se trouvait la plus magnifique créature que j’avais jamais vue.

Ma mâchoire se décrocha.

— C’est un…

Au milieu de la cellule se tenait un sublime dragon nacré – une femelle, si j’en croyais mon odorat – qui me fixait de ses yeux turquoise. Alors que j’essayais de me rapprocher, la main de Walsh surgit avec la vivacité d’un serpent et m’attrapa par le haut du bras avant de me tirer en arrière. À la manière dont Sage écarquillait les yeux, je devinai qu’elle non plus ne croyait pas jusque-là à l’existence des dragons.

J’observai à présent plus attentivement les cages et les boxes autour de nous. Tous ces animaux, les chevaux, les buffles, paraissaient « normaux », à ceci près qu’il émanait d’eux une odeur de magie.

— Nom d’un drag…

Walsh m’intima de me taire en chuintant, nous forçant à poursuivre notre marche, et je réprimai ma peur en me mordant la langue.

Pendant que nous suivions Walsh, qui s’enfonçait plus profondément dans la pièce où une foule était en train de crier et de psalmodier, Sage se pencha à mon oreille :

— Des modifiés.

— Des modifiés ? répétai-je sans comprendre.

Sage désigna les animaux dans les autres cages :

— Ces animaux sont modifiés. On leur octroie des pouvoirs magiques avant de les lier à un fey. Le dragon leur sert probablement à ça.

Nom d’un métamorphe !

Je me retournai vers le dragon, triste de constater le chagrin dans son regard, le même genre de fêlure que j’avais autrefois décelée chez Sawyer et en moi-même. Ma louve poussa un gémissement et je savais parfaitement ce qu’il signifiait. Toutes ces cages étaient trop petites et ces animaux paraissaient maltraités. Cet endroit était un cauchemar et j’aurais souhaité ne jamais y avoir mis les pieds.

L’un après l’autre, les membres de la foule se séparèrent, étirant leur cou pour nous dévisager, les narines dilatées. Quatre-vingt-dix pour cent des personnes présentes étaient des feys noirs, avec de longues chevelures couleur d’encre et des oreilles pointues. Mais je remarquai aussi dans l’assistance des trolls, des vampires et quelques sorcières. À l’évidence, cet endroit était un genre de centre de négoce illégal ouvert à toutes les races… sauf la nôtre. Les loups-garous restaient majoritairement entre eux, préférant la vie en meute. Je tirai davantage ma capuche sur mon visage, gardant à l’esprit qu’ici je m’appelais Jessica.

Walsh nous mena crânement à travers la foule, puis je compris la raison de cet attroupement. Au beau milieu de la grange se trouvait… une arène de combats. Une cage trônait au cœur de la pièce et mon estomac se crispa lorsque je vis, gisant en son centre, la silhouette d’un fey mort. Un gigantesque troll le dominait, hargneux, du sang noir s’écoulant de sa bouche.

La foule poussa des acclamations retentissantes pile au moment où un fey noir, portant un élégant manteau anthracite, se tourna vers nous. Il nous regarda rapidement à tour de rôle, Walsh, Sage, puis moi, avant de s’attarder sur ma louve.

Il indiqua simplement le fond de la grange d’un bref coup de tête et s’éloigna.

Walsh nous lança un regard méfiant et nous lui emboîtâmes le pas.

Il devait s’agir du fameux Trip, et il nous attirait dans un recoin sombre et éloigné de la grange, ce qui n’était pas ma conception d’un bon moment dans un endroit sûr. Nous dépassâmes d’autres cage et je vis de mes propres yeux un petit lémurien dans l’une d’entre elles. Je m’efforçai de ravaler un geignement. J’avais toujours voulu avoir un singe domestique. Quand j’avais douze ans, j’avais menacé maman de fuguer si elle ne m’en achetait pas un. Elle n’a pas acheté de singe et je n’ai jamais fait cette fugue, mais bon sang, ce n’était pas l’envie qui me manquait ! À présent que je me retrouvai devant ce singe, probablement arraché à ses parents pour être enfermé dans une cage, je réalisai toute l’ironie de la situation.

Lorsque nous atteignîmes le recoin de la grange, le fey ouvrit une porte dissimulée dans le mur et pénétra à l’intérieur. Walsh eut un moment d’hésitation et me jeta un regard. Un regard qui disait : Si on se fait prendre, je vais avoir besoin que tu déchires et que tu déchaînes tes pouvoirs bizarres. Je hochai la tête. Je ne connaissais pas encore l’étendue de mes capacités, mais je sentais ma louve piaffer d’impatience. Walsh franchit la porte en premier et jeta rapidement un coup d’œil à gauche et à droite avant de s’engager plus avant. Nous le suivîmes à l’intérieur et je laissai la porte ouverte derrière moi, pour faciliter notre éventuelle fuite.

Le bureau était très exigu, et d’autant plus étouffant que l’homme derrière la table s’alluma un gros cigare sur lequel il tira plusieurs bouffées avant de fumer. Derrière lui se tenaient deux gigantesques Ithakis, des hybrides trolls-feys. Les gaillards dépassaient les deux mètres de haut et leurs visages étaient couturés de cicatrices. L’un d’entre eux arborait une crête violette et son nez était salement cassé ; il était enflé et saillait d’une drôle de façon. Ils étaient moches comme des poux, mais il devait s’agir de ses deux plus précieux combattants.

L’homme, que je supposais être le dénommé Trip, avait une peau blanche, aussi fine que du papier et parsemée de veines noires. Ses longs cheveux sombres lui tombaient jusqu’en bas du dos et ses ongles vernis de noir attirèrent aussitôt mon attention. C’était un genre de fey noir émo-gothique. Sacré personnage.

Il s’adressa à nous d’une voix ronronnante :

— Que puis-je pour vous, mes braves loups ?

Ce gus ne me plaisait pas et je ne lui faisais aucune confiance.

Walsh demanda :

— C’est vous Trip ?

L’homme confirma d’un hochement de tête.

Walsh sortit une petit sac rempli de pièces d’or, qu’il tâta avant de le tendre à Trip :

— Il me faut un cheval et un chariot, ou n’importe quelle bête qui puisse me faire traverser rapidement le royaume des feys.

Trip sourit, révélant des dents jaunies par le tabac, et je réprimai à grand peine une grimace de dégoût. Le fey accepta l’or, jeta un œil à l’intérieur du sac en velours et se mit à ricaner :

— Pour ce que tu demandes, ce n’est pas assez.

Walsh grommela :

— C’est plus qu’assez.

Inhalant profondément la fumée de son cigare, le fey se leva et la souffla au visage de Walsh :

— Avant la guerre, ça l’était. Mais ce matin j’ai reçu un ordre du roi des feys noirs. Tous mes attelages et montures doivent lui être délivrés pour que nous puissions nous y préparer.

Putain de merde. Se préparer à la guerre ? Contre nous ?

Je restai impassible au moment où Trip se tourna vers moi, les yeux plissés dans une tentative de discerner mon visage sous ma capuche.

— Elle me dit quelque chose, celle-là, remarqua-t-il.

Je dus me retenir de baisser la tête. Cela aurait paru suspect.

Walsh s’interposa entre nous, ignorant son commentaire, et désigna l’or du doigt :

— Vous devez bien pouvoir me dégotter quelque chose pour ce prix-là.

Trip eut un sourire sarcastique, regardant Walsh de la tête aux pieds comme s’il examinait un spécimen.

— Et d’abord, que font quatre adorables loupiots aussi loin de chez eux ? On déserte la guerre ? ajouta-t-il, l’air circonspect.

La guerre totale avait-elle été déclarée ? Ou bien ne s’agissait-il que d’une petite querelle avec les vampires ? Là, je commençai à flipper. J’allais devoir faire le point avec Sawyer sur ce sujet à l’occasion.

Walsh secoua la tête :

— Vous pouvez nous aider ?

Trip consulta du regard ses deux gardes, qui opinèrent, puis il reporta son attention sur Walsh en frappant dans ses mains.

— Je te donnerai un cheval et un chariot si tu remportes un combat.

À mes côtés, Sage se crispa exactement en même temps que moi.

— Un combat ? grogna-t-elle.

Trip se tourna vivement vers elle et sourit :

— Nous n’avons pas eu de femmes dans l’arène depuis des lustres ! J’apprécierais énormément si tu…

— Non, intervint Walsh.

Son loup menaçait dans sa voix et je n’avais pas besoin de le regarder pour savoir que ses yeux avaient viré au jaune.

Trip sourit en le regardant faire tomber sa peau de cerf et retirer son tee-shirt, exposant un dos fin et musculeux, couvert de petites cicatrices.

— Je vais me battre. Ensuite, vous nous donnerez un cheval et un chariot. J’ai votre parole ?

En entendant ces mots, Trip retroussa sa lèvre. Y avait-il un truc à propos de la parole des feys noirs ? Car Trip semblait peu enclin à donner la sienne.

— Si tu remportes ton combat, je te donne ma parole que tu pourras partir d’ici avec un cheval et un chariot.

Walsh tourna son regard vers nous :

— Redites-ça, mais incluez-les.

Trip s’esclaffa :

— Tu es un malin ! Bien. Si tu remportes ton combat, tu as ma parole que tu pourras partir d’ici avec ces trois charmantes demoiselles ainsi que le cheval et le chariot.

Visiblement satisfait, Walsh hocha la tête et il me fallut un instant pour comprendre que les trois demoiselles incluaient ma louve. Il pensait donc qu’il s’agissait d’un loup-garou sous son apparence lupine. Nickel.

Je voyais bien à l’expression de son visage que Sage voulait supplier Walsh de ne pas se battre, mais elle garda le silence et nous sortîmes du bureau.

Trip tendit le doigt vers un recoin de la grange et nous suivîmes tous son geste :

— Tu peux t’échauffer là-bas.

Mon estomac se contracta en découvrant un loup en cage, allongé près d’un tapis d’entraînement en mousse rouge. Il respirait lourdement et léchait sa patte blessée en gémissant. J’inspirai à fond et je devinai qu’il s’agissait d’une louve Paladin. Elle dégageait un parfum de terre, comme Arrow, typique d’un loup-garou, mais avec cette fragrance unique que dégageaient les Paladins. Je pouvais aussi sentir son odeur humaine.

Pas question de partir sans elle.

Devinant mes pensées, Walsh croisa mon regard et secoua la tête.

Au moment où Trip se tournait pour s’éloigner, je lançai :

— On part avec elle aussi. Dites-nous votre prix.

La louve Paladin devait m’avoir entendue, car elle leva aussitôt ses yeux jaunes vers les miens et je soutins longuement son regard.

Trip pivota sur ses talons, suivit mon regard esquissa un rictus. La vue de ses dents jaunâtres m’arracha un frisson.

La main de Walsh surgit et m’agrippa le haut du bras :

— Non.

Je plongeai mon regard dans ses yeux jaunes et poussai un grognement :

— Si.

— Elle n’est pas des nôtres, rétorqua-t-il dans un murmure.

J’arrachai violemment mon bras à son étreinte, trop émue pour lui fournir une explication.

— Je ne pars pas sans elle, un point, c’est tout. Tu étais là quand ce Paladin a essayé de m’aider après ma chute de la montagne. Tout cette merde, c’est de la folie ! lançai-je en désignant la cage.

C’est alors que le visage de Walsh se décomposa et il avala bruyamment sa salive. C’était un être humain dans cette cage, un métamorphe, pas un simple animal. Walsh était là quand j’étais tombée, il savait que ce Paladin avait essayé de me porter secours.

— Ce beau petit lot va me rapporter gros sur le marché, déclara Trip. Elle peut mettre au monde de futurs Ithakis.

Quoi ? Ils organisaient des saillies pour les Ithakis ? J’eus un frisson, puis ma louve retroussa ses babines et grogna sur le fey en me parlant par télépathie :

— Laisse-moi me battre pour elle.

J’acceptai aussitôt d’un hochement de tête.

— Ma petite sœur qui est là se battra pour elle, déclarai-je en désignant ma louve d’un geste, songeant que cette histoire de sœur tenait la route.

Trip me regarda comme si j’étais une cinglée, puis lui et ses hommes de main se mirent à rire comme des baleines.

— Tu crois vraiment que ton petit toutou va faire le poids contre un de mes gars ?

J’ouvris la bouche pour répondre mais Walsh grogna pour me faire taire :

— On fera un combat à quatre. La louve et moi contre vos deux meilleurs combattants. Si on gagne, on pourra partir avec le cheval, le chariot et cette louve paladin.

Les yeux de Trip étincelèrent.

— Un combat à quatre ?

Il consulta ses gardes du regard et ils hochèrent la tête.

— La foule va adorer ça, reprit le fey en se frottant le menton. D’accord, c’est entendu. Je te donne ma parole que, si vous remportez ce combat, toi, les demoiselles et la louve paladin serez libres de partir avec cheval et chariot.

Walsh acquiesça et Trip se retourna, partant sans ajouter un mot. Une fois le fey hors de portée, Walsh se rapprocha de nous et m’apostropha en grommelant :

— Tu es dingue ou quoi ? Tu viens probablement de signer notre arrêt de mort à tous les deux ! Maintenant, je vais devoir en affronter deux tout en te protégeant !

Je le dévisageai avec mépris :

— Tu penses que ma louve n’est pas capable de se battre ?

L’intéressée se mit à grogner pour montrer à quel point cette idée la vexait.

Walsh se radoucit et ses épaules s’affaissèrent :

— Non, mais elle n’est pas entraînée. Il aurait mieux valu Sage, et en plus tous tes pouvoirs sont reliés à ta forme humaine. On court peut-être droit à la catastrophe.

Je fronçai les sourcils. Et s’il avait raison ? Certes, je pouvais traverser les murs, mais dans ce contexte cela n’allait pas m’être très utile. Sans oublier que cela exposerait mes dons en public.

Sage m’adressa un regard en coin :

— Pourquoi diable tiens-tu à défendre un Paladin ? Ce sont eux qui passent leur temps à attaquer Wolf City et ma famille.

Elle ne savait rien à propos de la malédiction. Si elle avait su, elle l’aurait eu encore plus mauvaise. Mais ces Paladins-là ? Je ne les connaissais pas. Je ne pouvais pas lui mentir plus longtemps, je n’en avais aucune envie. Elle se faisait de fausses idées à leur propos et je tenais à mettre les choses au clair. Je levai fièrement le menton et déclarai :

— Parce que j’en suis une. Je suis une Paladin.

Sage ouvrit des yeux grands comme des soucoupes et les lèvres de Walsh se retroussèrent de perplexité.

Rien de tel que de balancer une vérité explosive avant un combat à mort.





Chapitre 7

— Bordel de Dieu ! s’exclama Sage à voix basse. Ta mère s’est farci un Paladin !

Farci ? Beurk, quelle horreur ! Plus jamais je ne voulais entendre ma mère associée à ce mot-là. Encore un truc que j’allais devoir régler avec mon futur thérapeute. Je fis à Sage et Walsh un rapide topo sur la relation entre maman et Vél. Sage flippa en écoutant mon récit. Quant à Walsh, il resta étrangement calme.

— Walsh, ce vieux Paladin qui m’a trouvée au pied de la montagne m’a aidée ! Tu y étais, tu l’as bien vu.

Il poussa un soupir et la foule commença à applaudir derrière nous. Notre combat venait sûrement d’être annoncé.

— Je ne sais pas ce que j’ai vu, OK ? (Walsh se massa le front.) Bon, écoute, on sortira la louve de là et on lui fera quitter la ville, puis basta. Pas question qu’on l’emmène avec nous jusqu’au territoire des sorcières, je ne le permettrai pas.

J’acquiesçai, reconnaissante de tout ce qu’il pourrait m’accorder.

— Et on emmène le dragon aussi, pas vrai ? intervint Sage avec une moue exagérée et en lui faisant des yeux de biche.

Walsh lui adressa un sourire narquois :

— Même pas en rêve.

Puis il se retourna vers moi :

— Ne le prends pas mal, mais sais-tu au moins te battre sous la forme d’un loup ?

Aïe. Je le prenais très mal, mais bon…

— Pas vraiment.

— Je leur arracherai la gorge avant même qu’ils n’aient le temps de cligner des yeux, assura ma louve dans mes pensées, avec ma propre voix, et je me tournai vers elle en arquant un sourcil circonspect.

Très bien… Elle était sûr d’elle.

Walsh poussa un nouveau soupir conciliant.

— Sawyer va me tuer si tu meurs.

— Alors je ne mourrai pas, promis-je, et ma louve confirma d’un hochement de tête pour appuyer mon propos.

Walsh s’agenouilla face à elle et la regarda droit dans les yeux avant de lever la tête vers moi :

— Quand je serai transformé, c’est à elle que je m’adresserai, ou bien à toi ?

Je ricanai.

— À elle, mais aussi à moi. Nous ne faisons qu’un. Enfin, pratiquement.

OK, je crois que je me suis un peu emmêlée les pinceaux.

Walsh garda les sourcils froncés pendant un instant, puis il hocha la tête.

— On est prêts ! lança Trip derrière nous tandis que la foule commençait à s’amasser en un cercle compact.

Le fey noir avait un paquet de billets dans la main, parmi lesquels certains dont je n’arrivais pas à identifier l’origine. Il tenait aussi quelques pièces d’or.

Walsh nous tourna le dos, retira son pantalon, puis son boxer, et je regardai ailleurs pour lui laisser un peu d’intimité, remarquant tout de même que Sage avait baissé les yeux pendant une fraction de seconde.

Un rictus s’étira sur mon visage et elle se tourna vers moi, les joues empourprées, en me lançant à voix basse :

— La ferme !

Walsh était à présent à quatre pattes. Toisant ma louve du regard, il demanda :

— Demi ?

Je me concentrai sur ma louve qui hocha la tête.

— Je suis prête, répondit-elle.

Walsh s’avança vers l’arène et ma louve lui emboîta le pas.

— On se bat en équipe, dit Walsh d’une voix bourrue et concentrée. On forme une seule et même unité.

On devinait qu’il avait déjà l’esprit au combat. Ma louve confirma d’un hochement de tête et il continua :

— Si j’en chope un par le poignet, ce sera le signe que je vais le mettre à terre pour que tu puisses lui arracher la gorge. Tu t’en sens capable ?

La peur s’empara de ma partie humaine, mais ma louve resta impassible.

— Oui, répondit-elle simplement.

— Quand je vais à gauche, tu vas à droite. Il faut qu’on les garde occupés et qu’on les batte l’un après l’autre.

Ma louve acquiesça à nouveau. Je me connectai à ses sentiments et ce fut un choc, car je ne ressentais rien. Pas une once de peur. Au contraire, elle était… avide de sang. Elle regarda les animaux enfermés en cage et c’est là que je compris. Elle voulait venger toutes ces pauvres bêtes emprisonnées et sur lesquelles on menait des expériences avant de les vendre.

La foule devint plus bruyante à notre approche. Walsh s’arrêta et regarda ma louve :

— J’ignore quels sont les pouvoirs de ta louve, mais pas question de t’en servir ici. Si tu leur montre quoi que ce soit qui sort de l’ordinaire, ils sauront que tu es plus qu’un simple loup-garou et tu finiras en cage. C’est clair ?

Je sentis chez ma louve une impulsion de révolte, mais elle se contenta d’acquiescer.

Elle respectait Walsh et elle lui obéirait.

Avec un sourire, Trip ouvrit la grande cage de combat, et mon regard tomba sur les deux golgoths qui se tenaient à l’intérieur. C’étaient les deux gus que nous avions vus dans le bureau. Ce coup-ci, je pris vraiment le temps de les évaluer. Ils étaient gigantesques, aussi grands que des ours, mais il s’agissait clairement de deux Ithakis. Moitié trolls… moitié feys noirs ?

Une pensée folle se forma dans mon esprit et mon estomac se comprima. Et si ma louve ne survivait pas au combat, que se passerait-il ? Allais-je mourir, moi aussi ? Nous étions connectées, mais aussi deux entités distinctes. Vraiment, je n’en avais pas la moindre idée et là, tout de suite, je n’avais aucune envie de le découvrir. Je pénétrai dans l’arène d’environ quinze mètres carrés et me tint devant l’un des deux colosses.

Trip harangua la foule :

— Faites vos jeux, dernier appel !

Walsh retroussa ses babines et grogna sur le troll à la crête violette.

— Tu dois les intimider, me conseilla-t-il. Montre-leur que tu n’as pas peur.

Sans crier gare, ma louve bascula la tête en arrière et poussa le hurlement le plus lugubre que j’avais jamais entendu. Un cri long, rauque et déchirant. Soudain, la louve paladin répondit en écho dans sa cage juste dans notre dos et Walsh nous imita. Bien vite, tous les animaux dans la grange se mirent à péter les plombs. Chevaux, singes, et même le dragon devinrent nerveux, secouant bruyamment les portes de leurs cages.

Le visage de Trip se décomposa, choqué par le désordre que le hurlement de ma louve avait provoqué parmi ses animaux. Ses deux combattants aussi étaient perturbés.

Ma louve semblait exercer une sorte d’influence sur les autres animaux. Je le sentais. Elle était connectée à eux.

Quoi qu’elle ait fait, cela avait suffi à désarçonner les deux trolls. Lorsque la cloche de combat retentit, ils restèrent plantés là, abasourdis, regardant ma louve et Walsh bondir.

— Contourne-les et commence par leur déchiqueter les chevilles ! commanda Walsh.

Les trolls cessèrent de nous fixer bêtement et tendirent le cou face aux loups-garous qui se jetaient droit sut leurs visages. Celui qui se tenait à gauche, un rouquin, était un peu plus grand que l’autre, celui à la crête qui avait des petits airs de fey. Walsh se jeta sur le rouquin et ses instructions me revinrent en mémoire.

On attaque en équipe.

Je détalai entre les jambes du troll à la crête violette et fonçai droit sur la cheville du rouquin, comme Walsh me l’avait ordonné. Mordant dans son talon, je serrai les dents jusqu’à entrer profondément dans la chair chaude, puis arrachait violemment le tendon et les muscles.

Un rugissement de douleur résonna autour de nous et je dégageai du chemin juste avant que le troll blessé ne s’effondre en avant. Il s’affala de tout son long sur le tapis, faisant trembler dans sa chute tous les murs de la grange, tenant impuissamment sa cheville d’où s’écoulait un sang vert sombre.

Waouh. C’était de la balle…

La foule était en délire.

Le sang verdâtre ruisselait en minces filets sur le sol parsemé de poussière crasseuse et il serra le poing avant de l’envoyer dans ma direction. Je fis volte-face pour l’esquiver, mais trop tard. Son poing s’enfonça dans mes côtes et j’eus le souffle coupé. Je traversai le ring en respirant bruyamment, tâchant de reprendre mon souffle.

L’enfoiré.

Walsh faisait des cercles autour du rouquin, l’affaiblissant en lui assenant des morsures çà et là, puis ma louve sortit les crocs et fonça droit vers son adversaire pour l’achever.

Walsh cria :

— Fais gaffe !

Trop tard. Des doigts géants s’enfoncèrent dans ma fourrure. J’avais complètement zappé l’autre punk. Je fus soulevée en l’air par la peau du dos, ce qui provoqua une vive douleur le long de mon pelage.

Un hurlement déchirant quitta ma gorge et la foule se déchaîna.

Je donnais des coups de mâchoires à gauche et à droite, mais impossible d’atteindre le bras de ce salopard. Aux yeux de ce mec, je n’étais qu’un vulgaire petit chihuahua en train de japper. Il me rapprocha de son visage et me renifla. Comme il était hors de portée de mes dents, cela ne fit que m’énerver davantage.

Il prit une voix roucoulante :

— Tu sens la magie. Quelle belle friandise que voilà !

Je déglutis et mon ventre se contracta lorsqu’il ouvrit la bouche, révélant des dents pointues et luisantes de bave, avant de me porter vers sa gueule comme s’il s’apprêtait à engloutir un très gros burrito.

Je clignai des yeux et, tout à coup, je me retrouvai à assister à l’affrontement depuis mon enveloppe humaine. Walsh était en plein combat contre le rouquin et ma louve était sur le point de se faire dévorer. La terreur m’envahit. La tension s’accumula entre mes épaules et dans ma poitrine, je me sentis prête à éclater.

Je brandis les mains en avant et poussai un cri :

— Non !

Une force inconnue surgit de mes paumes. Je la dirigeai en plein sur le troll pour le contraindre à lâcher ma louve.

Et cela fonctionna.

Le troll ouvrit de grands yeux et fut envoyé contre le mur de la cage. Un à un, ses doigts se détachèrent de ma louve, avec lenteur, comme s’il luttait pour ne pas le faire. Il grogna sous l’effort jusqu’à ce que ma louve soit enfin libérée. Mon pouvoir saturait l’atmosphère et je n’étais pas la seule à l’avoir remarqué. Sage me regardait avec des yeux écarquillés pendant que la foule commençait à faire des messes basses et à lancer des regards aux alentours à la recherche de l’origine de cette force magique.

Alors Walsh, jusque-là en pleine foire d’empoigne avec le troll roux sur le plancher, échappa à son adversaire et la foule sembla tout oublier de cet incident magique.

J’étais de retour dans la peau de ma louve et levai les yeux sur un gros punk pas content du tout. Esquivant son coup de pied d’une roulade, je pris la décision de l’éviter au maximum et d’aider Walsh. Faisant volte-face, je m’élançai maladroitement dans l’arène et m’immisçai entre les jambes du rouquin. Il baissa la main vers Walsh pour s’emparer de lui, et je lui mordis le poignet juste à temps, le tirant vers le sol comme mon camarade me l’avait indiqué. Walsh réagit avec toute l’agilité d’un guépard. S’arrachant du sol, il bondit droit sur le rouquin et planta ses crocs dans sa jugulaire, qu’il déchiqueta d’un seul coup. La foule était en délire.

La main du troll roux se ramollit entre mes crocs à mesure que son sang verdâtre formait une flaque gluante autour de lui.

Les hourras de la foule atteignirent leur apogée et je me retournai pour garder un œil sur le punk. Il se tenait juste derrière moi, avec un sourire sur le visage et un coutelas de trente centimètres à la main. Mon cœur tomba comme une pierre dans mon ventre.

Les armes n’étaient pas autorisées. Quelqu’un devait le lui avoir refilé et personne n’avait moufté.

Parfait.

— Il a un couteau, me dit Walsh. Je reprends forme humaine, je le fous à terre et tu l’achèves.

Ma louve acquiesça et Walsh débuta sa transformation.

Sage débarqua tout de go, lui balançant un pantalon de jogging qu’il enfila en vitesse. Le troll attendit patiemment, nous souriant sans discontinuer. On aurait dit qu’il se réjouissait d’avance et cela me rendit malade.

Je gonflai les poumons, inspirant par les narines une odeur de câbles brûlés.

— Je n’aime pas cette odeur, Walsh. Ce n’est pas un couteau normal.

Il ne répondit rien, et lorsque je compris l’origine de cette odeur, il était trop tard. Walsh avait repris forme humaine et ne pouvait donc plus entendre ma louve.

Et merde !

Le punk maniait son couteau avec des gestes forgés par l’habitude et mon cœur se coinça dans ma gorge sous le coup de la panique. Le tranchant du couteau brillait d’une couleur verdâtre qui ne m’inspirait pas confiance.

De la magie.

Ma louve s’adressa à moi :

— Dis-lui que c’est un couteau enchanté !

Je pouvais communiquer sous ma forme humaine. J’avais oublié !

Pile au moment où le troll se jetait sur Walsh et que ma louve montrait les crocs en grognant à l’intérieur de la cage, je m’écriai :

— C’est un couteau enchanté !

Walsh se cambra pour esquiver et le couteau frôla de peu la surface de sa peau. Pivotant sur lui-même, il serra les poings et roua le troll de coups, sur son visage, son torse, partout où il pouvait frapper. Déchaîné, Walsh attaquait comme un fou furieux, dominant le troll. Mais j’étais consciente que cela ne durerait pas.

Ma louve s’accroupit, puis bondit droit sur la gorge du troll. La voyant arriver, il quitta brièvement Walsh du regard et fonça sur elle, le couteau levé bien haut. Ce fut comme si le temps s’était arrêté. Je sus d’avance qu’il allait me poignarder entre les côtes. Mais il était trop tard pour ralentir, j’avais pris trop d’élan et tout se précipitait à vitesse grand V. Et je ne pouvais que me préparer à l’impact.

Mais aucune douleur tranchante ne vint. En un mouvement flou, Walsh s’interposa devant ma louve et la dégagea sur le côté, hors de danger. Son épaule heurta ses côtes avec une violence telle que je fus précipitée au sol, le souffle coupé. Le couteau du troll s’enfonça dans le ventre de Walsh comme dans une motte de beurre et ma louve laissa s’échapper un hurlement déchirant, exactement en même temps que moi.

— Walsh !

Sage traversa précipitamment le sol terreux qui la séparait de la cage et agrippa les barreaux à deux mains.

Walsh éructa un cri étranglé, se recroquevillant sur le sol, le visage déformé par une douleur atroce tout en maintenant sa plaie ouverte d’où s’écoulait lentement un sang écarlate.

Avec un rictus, le troll ajusta sa prise sur le couteau en regardant Walsh comme un steak saignant qu’il s’apprêtait à découper.

Putain, il faudra me passer le corps !

Sage tourna vivement le visage vers ma forme humaine :

— Fais quelque chose !

Ma louve se releva tandis qu’une rage incontrôlable s’emparait de nous deux. Ignorant ma louve, le punk se pencha au-dessus de Walsh, m’offrant une vue imprenable sur son gros cul. Deux grosseurs saillaient entre ses jambes, étirant l’étoffe de son pantalon.

Sous ma forme humaine, je grimaçai à l’idée de ce que j’allais faire, mais ma louve n’eut pas autant de scrupules. C’était un bout de chair comme un autre.

Elle bondit en avant, mâchoire grande ouverte, et la salle entière poussa un hoquet collectif. Lorsque je sentis la masse de sa chair entre me dents, je mordis dedans.

À pleines dents.

Et un troll punk avec une couille en moins !

Je secouai la mâchoire dans tous les sens, comme un chien s’acharnant sur son jouet en peluche favori, et j’arrachai la chair d’un coup net, emportant au passage un morceau de son pantalon.

Un hurlement inhumain résonna à travers la grange ; le couteau tomba par terre avec un cliquetis métallique, puis le troll convulsa violemment avant de tomber sur le côté et de s’évanouir. Quand il devint complètement flasque, je recrachai la chair par terre et n’attendis pas que le géant se relève. Cet enfoiré de sa mère avait apporté un couteau à un combat à mains nues.

On va se la jouer taulard, ma salope.

Je me jetai sur son torse et le toisai. Sa peau cireuse était luisante de sueur. Avec un enthousiasme fou, la foule scanda :

— Loup ! Loup ! Loup !

Je portai mon regard vers Walsh, dont les paupières s’alourdissaient à mesure qu’il s’affaiblissait, et je sus alors qu’il fallait en finir vite pour qu’on puisse lui venir en aide.

Mais ma louve hésita.

Je n’allais quand même pas tuer un type à terre et sans défense. Si ? Je me tournai vers Trip. Ses yeux scintillaient de malice. Pouvait-il mettre fin au combat ? Ou bien ne s’achèverait-il qu’avec la mort d’un des deux duos de combattants ? J’aurais dû poser la question avant…

Une poigne de fer se referma autour de ma gorge et serra si fort que j’eus l’impression que ma trachée allait être réduite en poudre. Les yeux écarquillés, je me tournai vers le troll et me retrouvai face aux plus horribles yeux noirs que j’avais jamais vus.

— Sale connasse ! cracha-t-il avec mépris, m’aspergeant la truffe de bave.

Il haletait, souffrant le martyre, ce qui ne l’empêchait manifestement pas d’avoir la force de me serrer la gorge comme dans un étau. Ma louve rua vers l’arrière, dans l’espoir de s’arracher à son étreinte, mais ce fut peine perdue. Mon adversaire était trop fort et je me retrouvais dans une position merdique, sans aucun appui, ni quoi que ce soit dont je pouvais tirer avantage. De sa main libre, il tâtonna furieusement la surface du tapis de la cage, forcément à la recherche de son couteau. Gagnée par la panique, je n’arrivais plus à respirer et commençais à me sentir défaillir.

— Je vais te disséquer, lâcha le troll. Un organe après l’autre. Et quand j’en aurais fini, tu…

Il se figea au moment où une ombre traversa son visage.

Des points noirs commencèrent à danser dans mon champ de vision. J’avais besoin d’air. Ma louve voulut se dématérialiser pour lui glisser entre les doigts, mais cela aurait révélé ma nature aux yeux de tous.

— Tiens-bon, l’encourageai-je sous ma forme humaine avant de cligner des yeux pour voir à travers les siens.

Walsh se tenait au-dessus du troll, son couteau à la main :

— C’est ça que tu cherches ?

Le monstre était étendu sur le dos, avec moi sur son torse. Son entrejambe pissait le sang.

Il libéra aussitôt ma louve et essaya à grand peine de se relever, mais Walsh mit genou à terre et, vite fait bien fait, lui trancha la gorge.

Le corps du troll se relâcha tandis que ma louve ahanait profondément, reprenant son souffle avec difficulté.

La foule devint folle, certains nous houspillaient, d’autres nous acclamaient. Pendant ce temps, mon pouvoir de guérison réparait ma trachée broyée, ou quels que fussent les dégâts. La douleur dans ma gorge reflua et je retrouvai bien vite ma respiration normale. De l’autre côté de la cage, les billets changeaient de mains et Trip nous fusillait du regard à travers les barreaux.

À l’évidence, nous venions de tuer deux de ses meilleurs combattants, mais il avait donné sa parole. Ça devait forcément signifier quelque chose. Quand tout le monde fut payé, il s’avança vers nous, un paquet de pièces d’or dans la fouille.

— Il me semble que vous nous devez quelque chose à présent, n’est-ce pas, monsieur ? déclara Sage avec défi, lançant des regards nerveux dans notre direction tandis que nous quittions en claudiquant la cage qui venait tout juste d’être ouverte.

Walsh tenait sa cage thoracique à deux mains, et un filet de sang s’écoulait avec régularité entre ses doigts.

— Je n’ai qu’une parole, grogna le fey noir en claquant des doigts à l’attention d’un de ses laquais. Allez chercher le cheval !

À ses poches gonflés de pièces d’or, je devinais qu’il pourrait se payer ce qu’il voudrait en dédommagement.

Je m’éclaircis la voix :

— Et libérez la louve paladin aussi !

Il me fusilla du regard à travers les fentes de ses yeux noirs comme du pétrole :

— Oui, faites ça aussi.

*

Dix minutes plus tard, je m’agenouillai au-dessus de la silhouette ensanglantée et avachie de Walsh en train de se tenir les côtes et souffrant le martyre. La louve paladin s’était roulée en boule à mes pieds. Lorsqu’on avait ouvert sa cage, elle s’était recroquevillée dans un coin en tremblant. Sage avait essayé de l’amadouer en lui parlant tout doucement, mais sans succès. Avec Walsh à l’agonie, ma patience s’était étiolée, et ce ne fut qu’après lui avoir tendu la main et ordonné avec fermeté de venir me voir que la louve avait fini par sortir. Elle n’avait pas repris forme humaine et je m’en contentai, car nous avions des soucis plus urgents avec Walsh.

Tandis qu’il grognait de douleur, je farfouillai dans la trousse de secours dans l’espoir d’y dégotter quelque chose pouvant nous être d’une quelconque utilité. Un gémissement désespéré quitta ma gorge et la louve paladin se resserra davantage autour de mes jambes. Je fronçai les sourcils pendant que ma propre louve, assise à l’arrière du chariot dans lequel nous avions pris place, nous observait avec un regard inquisiteur. Le plan était de lâcher la louve paladin au bout du chemin, sauf que quelque chose clochait. Elle était bien trop docile et, à ce stade, il ne faisait aucun doute qu’elle finirait dévorée par un coyote, ou bien serait capturée à nouveau par les feys noirs. Et puis, de toute façon, Sage était bien trop accaparée par Walsh pour se soucier qu’une représentante des ennemis héréditaires de sa famille soit lovée à mes pieds.

Sage était à l’avant de notre chariot, une carriole type xviiie siècle, tenant les rênes du cheval qui progressait au galop à travers les bois sur la route poussiéreuse.

Je m’emparai du kit de suture et fis une suggestion :

— Je pourrais essayer de le recoudre. Bon sang, pourquoi ne guérit-il pas ?

Les yeux de Walsh s’ouvraient en grand, se fermaient, s’ouvraient, se refermaient… J’avais dit à Sage de nous éloigner de la grange au plus vite, au cas où les feys noirs viendraient se venger. En nous laissant partir, Trip avait tenu parole, mais il pouvait tout à fait demander à d’autres de nous poursuivre.

Sage secoua la tête :

— S’il fait une hémorragie interne, les points de suture ne serviront à rien. Cette lame puait la magie parce qu’elle était ensorcelée. La magie empêche la guérison rapide. (Sa voix se brisa et je lâchai un juron.) Continue à comprimer la plaie jusqu’à ce qu’on trouve un guérisseur fey.

Mes yeux tiquèrent. Les guérisseurs feys étaient des feys de lumières, or Sawyer nous avait bien dit qu’ils n’étaient plus nos alliés. Et ils étaient aussi à un territoire de distance. Nous ne disposions pas d’autant de temps.

— Les feys de lumière ne sont plus nos alliés, lui rappelai-je en regardant les larmes couler sur ses joues.

Sa mâchoire était crispée et, si son superbe visage couvert de poussière restait déterminé, il était aussi chargé d’une intense panique.

— On n’a pas d’autre choix. Il se sera vidé de son sang avant qu’on arrive sur les terres des sorcières.

— Il se sera vidé de son sang avant même qu’on ait quitté celui-là ! lançai-je à ma meilleure amie, espérant lui faire entendre raison.

Je n’avais aucune envie d’être obligée de prendre des décisions difficiles, mais si c’était nécessaire, j’enfoncerais sans hésiter un tisonnier chauffé à blanc dans la blessure de Walsh et sur le champ. Il fallait que je fasse quelque chose, je ne pouvais pas le regarder mourir sans rien tenter.

Me mettant à genoux, et tout en prenant bien garde à n’écraser ni la louve paladin blessée ni mon ami, je dégageai la main de Walsh de sa blessure et laissai échapper un sanglot en découvrant le sang noir et gluant qui en sortait. C’est alors qu’il perdit connaissance. Ses yeux se révulsèrent et son corps entier s’avachit.

Je hurlai d’une voix étranglée :

— Non !

Pourquoi avais-je fait ça ? Je voulais simplement évaluer les dégâts. C’était pour me sauver les miches qu’il s’était fait poignarder, je ne pouvais pas le laisser mourir.

— ARRÊTE-TOI ! criai-je à Sage.

Les cahots de la route ne nous facilitaient pas la tâche et nous avions mis assez de distance entre la grange et nous. Sage se tourna et tira sèchement sur les rênes en découvrant la silhouette blême et inconsciente de Walsh. Nous fîmes un arrêt brutal et, instinctivement, je plongeai deux doigts dans la plaie béante de son ventre. La moiteur de sa chair autour de mes phalanges m’arracha une grimace de dégoût. Je poussai un grognement :

— T’avise pas de me claquer dans les pattes, Walsh.

Ma louve s’avança à mes côtés, se pressa contre moi, et commença à disparaître. Il fallait que je sois entière pour faire ça, c’était indiscutable. Je n’arrivais pas à avoir les idées claires, là, tout de suite, et avoir ma louve en moi pourrait m’aider. Cette dernière bondit en avant et plongea dans ma poitrine sous le regard de la louve paladin qui nous observait de ses yeux jaunes et ardents.

C’est alors que j’eus une illumination. Nous avions une trousse de secours… et Sawyer était étudiant en médecine.

— Sawyer ! Walsh a reçu un coup de poignard dans le ventre ! On a une trousse de secours, tu peux m’aider à le sauver ?

Je me préparai à l’entendre me balancer frénétiquement ses instructions, me demandant si je serais capable de transpercer sa chair, de pratiquer une suture ou tout ce qu’il serait nécessaire de faire. Par chance, la pression exercée par mes doigts à l’intérieur de la plaie semblait avoir ralenti l’hémorragie. Pour l’instant.

Mais la réponse dont j’avais besoin ne vint jamais. Je fus frappée d’horreur. Il ne m’avait pas non plus répondu ce matin. Je pensais qu’il était endormi, mais là…

Nom de Dieu. Cela s’annonçait mal pour la Demi du futur. Pour l’heure, il fallait que je reste concentrée sur Walsh et j’étais livrée à moi-même.

— Ouvre le kit de suture ! criai-je à Sage, qui se tenait au-dessus de sa silhouette inconsciente sans le lâcher des yeux.

À mes pieds, la louve paladin se mit à geindre. J’avais besoin de place et j’aurais bien aimé qu’elle me lâche un peu la grappe, mais elle semblait bien décidée à rester accrochée à moi comme un putain de boulet.

Les mains tremblantes, Sage ouvrit le kit de suture que j’avais laissé tomber à mes pieds. Je pouvais y arriver. Après tout, maman m’avait appris à raccommoder des boutons quand j’avais douze ans…

La louve se resserra autour de mes chevilles et je m’apprêtai à la dégager quand je réalisai qu’elle commençait à se transformer.

À moins qu’elle soit un putain de médecin, je n’avais pas de temps à perdre avec elle pour l’instant. Garder mes doigts plongés dans le ventre de Walsh pour endiguer l’hémorragie me foutait de plus en plus la gerbe. Je ne pouvais pas gérer un problème de plus.

Je baissai vivement les yeux sur la louve roulée en boule à mes pieds. C’était désormais une fille brune et nue, la tête baissée, et qui me regardait à peine de derrière sa courte frange. Jamais je n’avais vu de louve aussi apeurée et soumise. Elle marmonna quelque chose dans sa barbe, bien trop bas pour que je puisse en saisir le sens. Agacée, je pris un ton cassant :

— Articule, bon sang !

Walsh allait y rester et j’allais devoir dire à Sawyer qu’il était mort pour me sauver. Tout était ma faute et cette culpabilité allait me coller à la peau jusqu’à la fin de mes jours.

La Paladin reprit la parole, plus fort cette fois-ci :

— Veux-tu qu’il guérisse, alpha ?

Je me tournai vers Sage. Nos regards se croisèrent.

Alpha ?

Pourquoi m’avait-elle appelée comme ça ? Je balayai cette pensée, me concentrant sur la partie la plus importante de sa question.

— Oui, je le veux, répondis-je. Plus que tout.

Pitié, dis-moi que tu es traumatologue !

Elle hocha la tête et se frotta les mains, faisant ballotter ses seins. Elle se pencha sur Walsh, le cul à l’air, et sa nudité ne semblait pas la gêner le moins du monde. Je me tournai à nouveau vers Sage, comme pour lui poser une question en silence. Mais bordel, qu’est-ce qui se passe ?

Elle haussa simplement les épaules et nous observâmes avec espoir cette adolescente aux cheveux bruns et à l’expression timide. Je pris une profonde inspiration et j’essayai de la déchiffrer. C’était clairement une grosse soumise, mais je n’avais jamais senti autant de magie émaner d’un individu. Ayant à présent le temps de penser et d’évaluer cette Paladin, je repris une inspiration et vit Sage faire de même.

Le parfum cuivré de câbles électriques brûlés me frappa les narines et l’espoir s’épanouit dans ma poitrine. C’était l’odeur d’une puissante magie.

Cette fille était-elle une guérisseuse ? Ou bien allait-elle simplement lui fourrer des plantes médicinales dans le bide et croiser les doigts pour qu’il vive ?

Comme si elle avait lu mes pensées, la fille frappa dans ses mains avec force et des étincelles bleues jaillirent d’entre ses paumes.

Bordel de merde !

Sage déglutit avec difficulté et je vis de l’espoir dans son regard.

La petite brune leva la tête vers moi :

— Retire tes doigts, alpha, s’il te plaît. Je vais le sauver pour toi.

Encore ce mot… J’en restais estomaquée. Dans la bouche de cette fille, il paraissait… si doux, si respectueux, et puis elle semblait tout à fait sûre d’elle. Mon cœur tambourina dans ma poitrine. Connaissait-elle l’identité de mon père biologique ? Se pouvait-il que les Paladins soient capables de sentir notre filiation ? Arrow n’avait rien senti, lui… Le fait d’être la fille de l’alpha des Paladins ne faisait pas de facto de moi une alpha. Si ?

Je consultai Sage du regard, me demandant si nous devions confier la vie de Walsh à cette fille.

Elle opina brièvement du chef et mes doigts quittèrent la plaie humide de sa cage thoracique. Le sang jaillit à la surface et la Paladin poussa un profond soupir avant de psalmodier à voix basse :

— Dieu le Père, guide ma magie.

Sage et moi échangèrent un nouveau regard.

Pitié, faites qu’elle soit une guérisseuse du tonnerre, faites qu’elle soit une guérisseuse du tonnerre, faites qu’elle soit…

Nom d’un serpent à sonnette !

J’eus un hoquet de surprise en voyant des étincelles bleues illuminer son visage, puis celui de Sage… et tout ce qui nous entourait. Ce n’était pas de la magie de sorcière, c’était… autre chose. Quelque chose de beau, d’une beauté à couper le souffle.

De faibles lueurs d’un bleu étincelant se mirent à pleuvoir de ses paumes, telles des flocons de neige scintillants, et tombèrent sur l’abdomen de Walsh. Les étincelles recouvrirent sa peau, son sang, sa plaie béante et son corps entier, lui donnant des airs de licorne blessée venue de l’espace. Toute sa silhouette se mit à luire d’un bleu étincelant et, pendant ce temps, la fille inspirait et expirait à fond par le nez, gardant les yeux fermés.

— Père, protège-moi du mal ! dit-elle en gémissant, et je fronçai les sourcils au moment où une force invisible la frappait de plein fouet.

La fille tomba en arrière en se tenant le ventre à deux mains.

Les yeux écarquillés, je me ruai vers elle, oubliant complètement Walsh. Elle était étendue de tout son long sur le plancher bourré d’échardes, les yeux levés vers le ciel. Ses doigts tenaient son ventre nu et une flaque de sang se répandait tout autour d’elle. Je poussai un cri haut perché :

— C’est quoi ce bordel ?

Je me tournai vers Walsh. Il hoqueta et prit une profonde inspiration, comme si on venait de le ranimer à coups de défibrillateur. Je baissai vivement les yeux sur son ventre… il était complètement guéri. Même pas une vague balafre rose, ou une cicatrice indiquant qu’il y avait eu une blessure.

Comment était-ce possible ?

Je soulevai la gamine – elle semblait âgée d’à peine plus de seize ans – et la prit dans mes bras en la secouant :

— Qu’est-ce qui s’est passé ?

Quelle était cette force qui l’avait frappée ? Pourquoi saignait-elle alors que c’était Walsh qui instant plus tôt était encore blessé ? J’avais plus de questions que de réponses.

Elle garda les yeux rivés vers le ciel en souriant, comme si tout cela lui était égal.

Je poussai un gémissement :

— Comment puis-je t’aider ?

Son regard croisa le mien et je fus frappée par ses yeux d’un bleu turquoise, le plus profond que j’avais jamais vu. Ils étaient fendus de stries jaunes, comme s’ils recelaient de la foudre. Elle tendit la main vers moi et me caressa la joue :

— Alpha.

Je sentis quelque chose s’agiter en moi. Était-ce ma louve ? Je pris une inspiration… Non. C’était autre chose. Un parfum de magie flottait dans l’air et ma poitrine se comprima. Cette fille venait-elle de se sacrifier pour Walsh ? À quoi bon sauver une vie pour en perdre une autre ?

La fille marmonna :

— Revendique-moi.

Hein ?

Je n’y connaissais que dalle au monde des loups-garous, et à celui des Paladins encore moins. Que voulait-elle dire ?

Sage s’agenouilla près de moi, m’observant avec des yeux émerveillés.

— Demi… ton père Paladin… était-il un alpha ?

Je déglutis avec difficulté et confirmai d’un hochement de tête.

Sage secoua la sienne :

— Putain de merde. Vite, mords-lui le poignet ! De ce que j’ai lu, les Paladins alpha font les choses à l’ancienne. Ils mordent leurs sujets pour les revendiquer et lier leurs âmes au peuple afin qu’ils partagent son pouvoir. Je crois que… Je crois que tu pourrais la sauver.

Sage ne semblait pas très sûre d’elle, mais à l’évidence elle était dévastée de voir cette gamine de seize ans en train de mourir.

Une alpha. La mordre ? Lier mon âme à la sienne ? Mais qu’est-ce que c’était que ce merdier ?

La fille me regarda en clignant des paupières, une larme coulant sur sa joue.

— Ce n’est pas grave, dit-elle. Le Père va m’emmener avec lui, à présent.

Le Père… Comme Celui qui est aux cieux ? Oh que non ! Hors de question de la laisser mourir.

— Pas encore, grondai-je, poussée par l’irrépressible besoin de lui sauver la vie.

Je m’emparai de son poignet et j’y remarquai de fines cicatrices blanches. D’anciennes marques de morsures. Vél, mon père, l’aurait-il mordue ? Ou bien mon grand-père ?

Comme si j’étais poussée par l’instinct, mes crocs pointèrent dans ma bouche, pressant contre ma lèvre inférieure. Je consultai Sage du regard, dans l’attente d’instructions, et elle fit la grimace avant de hausser les épaules. Quant à Walsh, il ne pipait mot. Je me lançai. Prenant dans ma bouche le poignet délicat de la fille, je mordis à pleines dents jusqu’à lui transpercer la peau, comme on mord dans une pomme.

Elle poussa un cri de douleur et je reculai ma bouche de son poignet, fronçant les sourcils en sentant un goût cuivré s’écouler sur ma langue.

J’entendis ma louve pousser une exclamation dans ma tête :

— Tu m’appartiens.

J’ignorai tout de cette fille, son nom, son âge, tout cela m’était inconnu. Mais je sus aussitôt tout de son identité et de l’essence même de son âme. C’était une personne mesurée dans ses paroles, douce, puissante, spéciale, profondément loyale et soumise. Je sus tout cela.

Ma louve poussa un hurlement dans mon esprit :

— La meute !

— La meute, répétai-je, sentant un tiraillement dans ma poitrine tandis que la fille se cambrait violemment et qu’un cri de douleur quittait sa gorge.

Une magie bleue et étincelante s’envola par tous les pores de sa peau puis, comme attirée par un aspirateur, elle retourna en elle d’un seul coup. Je poussai un grognement en sentant une pression désagréable dans mon dos, comme si une couverture de cinquante kilos était posée sur moi. J’ignorai ce qui était en train de se passer, mais nous le subissions toutes les deux. Son corps réabsorba le scintillement bleu jusqu’à ce que sa peau retrouve sa couleur blanche et laiteuse.

La fille retira ses mains de son ventre et la plaie commença à se souder juste sous mes yeux. Je me tournai vers Sage, puis vers Walsh, qui fixait également la fille nue, médusé devant cette incroyable magie, la plus belle que j’avais jamais vue.

Sage retira sa peau de cerf et recouvrit la jeune fille, qui se redressa en me regardant :

— Merci, mon alpha.

Elle baissa la tête en signe de soumission, m’empêchant de la regarder en face.

Je fronçai les sourcils :

— Bah… De rien. Comment tu t’appelles ?

Elle revêtit la peau de bête, la referma sur le devant puis elle enfila un pantalon de jogging que Sage avait tiré de mon sac.

— Mon nom est Astra, mon alpha, répondit-elle timidement.

Je fis la grimace :

— Ne m’appelle pas comme ça… d’accord ?

Astra ouvrit de grands yeux horrifiés :

— D’accord, mon alph… euh d’accord.

Elle semblait perturbée par mon comportement et, étrangement, j’en éprouvai des remords, mais toute cette histoire me faisait grave flipper. Je l’avais mordue, ma louve l’avait revendiquée, et c’était bien trop éprouvant à digérer.

Astra reprit :

— Il y a une chose que tu dois savoir, mon alph… (Elle secoua la tête.) Notre peuple est…

Soudain, un cri s’éleva de quelque part derrière notre chariot et Astra ouvrit de grands yeux apeurés.

Walsh rampa vers l’avant et s’empara des rênes :

— On causera plus tard !

Puis il talonna le cheval, le forçant à partir au galop.

Tandis que le chariot démarrait en trombe et que nous mettions de plus en plus de distance entre nous et les hommes qui nous poursuivaient en poussant des cris, la jeune fille, terrifiée, tremblait de tous ses membres. Je le ressentais. Elle était comme un lapin apeuré et sur le point de se faire dévorer. La peur faisait trembler son corps tout entier et cogner son cœur dans sa poitrine. Je l’éprouvais de la même manière que je percevais les humeurs de Sawyer, ou que j’entendais ses pensées grâce à notre imprégnation. Une connexion s’était établie entre Astra et moi… mais c’était un lien différent. Sororal. Familial.

D’instinct, je passai un bras autour de ses épaules et ses tremblements cessèrent tandis que je lui transmettais un sentiment de quiétude grâce à ce lien qui nous unissaient, quel qu’il fût. Elle lova son visage contre moi et je me tournai vers Sage. Je n’aimais pas la manière dont ma meilleure amie me dévisageait, ce regard de complète et absolue perplexité qui me donnait l’impression d’être bizarre et anormale.

Me rappelant alors mes tentatives avortées de contacter son cousin, je lui signalai :

— Sawyer ne me répond plus.

Walsh fit claquer les rênes et le cheval prit de la vitesse.

— Il a dû arriver quelque chose, déclara-t-il.

Pour quelqu’un ayant frôlé la mort, Walsh s’était vite remis. Je baissai les yeux sur la frêle jeune fille aux cheveux bruns, recroquevillée autour de mes jambes, et un mot résonna dans mon esprit.

Alpha.

Alpha.

Alpha.

Astra m’avait appelée mon alpha… et cela m’avait semblé juste. Je l’avais mordue. Puis… revendiquée. Ce n’était pas aussi tordu et sexuel que cela en avait l’air. Elle était de ma famille et j’avais le sentiment que nous nous étions retrouvées après avoir été longuement séparées. Ces nouvelles pensées me terrifiaient, tout comme j’avais peur de ce que cela signifiait pour moi, pour Sawyer et ma place auprès de lui. Mon futur alpha. Mon futur mari.





Chapitre 8

Nous traversâmes les terres des feys noirs à tombeau ouvert jusqu’à ce que le soleil commence à baisser sur l’horizon. Au loin se dressait la ligne de drapeaux orange délimitant la fin de leur territoire et l’entrée de Light Fey City. Il y avait aussi une haute muraille de pierre et des dizaines de panneaux, disposés à un ou deux mètres d’intervalle : Accès interdit aux feys noirs. Feys de lumière uniquement. Faites demi-tour ou vous serez décapités.

Je le sens pas.

Walsh tira sur les rênes, faisant ralentir le chariot ; le cheval s’arrêta.

— Sawyer ? Tout va bien ? On vient d’arriver à Light Fey City. On va choper une voiture et je devrais arriver au territoire des sorcières d’ici quelques heures.

Pas de réponse. Pas même une sensation. Il avait totalement disparu.

Chiottes !

Walsh laissa le cheval et le chariot aux abords de la frontière et mit pied à terre. Je portai le regard sur la fille recroquevillée autour de mes jambes. Astra. C’était une véritable sangsue et je n’étais pas certaine de me sentir prête à la renvoyer chez elle toute seule. Même sous sa forme humaine, elle restait accrochée à mes pieds, ou alors elle se lovait contre moi, observant les alentours avec un certain malaise.

Walsh devait se dire la même chose. Il leva la tête vers elle et tendit la main :

— Viens. On va faire en sorte que tu rentres chez toi. Tu peux nous accompagner à Light Fey City, puis sur les terres de sorcières. De là, tu pourras regagner ton territoire en passant par Wolf City.

Elle déglutit avec difficulté, fixant avec appréhension la main tendue de Walsh. Une sombre pensée s’invita dans mon esprit. Qu’est-ce que ces hommes avaient bien pu lui faire subir pour qu’elle soit craintive à ce point ?

Astra leva la tête vers moi et je hochai la tête.

— C’est bon, tu peux lui faire confiance.

Sans plus d’hésitations, elle se leva et accepta la main de Walsh, qui l’aida à descendre du chariot. Puis ce fut mon tour, et enfin celui de Sage. Nous restâmes plantés là, tous les quatre, meurtris, en sang, mais pas abattus. Ces derniers jours avaient été un véritable foutoir, mais nous arrivions enfin au bout de nos peines.

— Franchissons ce muret, fit Walsh. Je vais nous trouver une bagnole.

J’acquiesçai sèchement, l’estomac noué en songeant à Sawyer qui ne donnait plus de nouvelles.

Nous approchâmes lentement du muret, jetant des coups d’œil à gauche et à droite. Je m’attendais presque à ce qu’un sniper nous descende à la seconde où nous passerions la limite mais, après que j’ai enjambé le muret de brique, mon pied rencontra du gravier et je fus soulagée de constater que ma tête était encore sur mes épaules.

Je regardai autour de moi et contemplai Light Fey City.

Waouh.

Avec ses routes d’asphalte et ses bâtiments modernes flambant neufs aux toits couverts de panneaux solaires qui ponctuaient le paysage, ce territoire offrait un contraste saisissant avec celui des feys noirs. Tremblante, Astra se pressa contre moi tel un fidèle chihuahua. Sage croisa mon regard et posa les yeux sur elle en fronçant les sourcils, intriguée par ce qui pouvait lui provoquer une telle frousse.

Qu’avaient pu lui faire ces enfoirés de feys noirs ? Étaient-ils au courant pour son don de guérison ? Probablement pas, sinon ils ne l’auraient jamais laissée partir. Je ravalai ma colère, et nous traversâmes la route et atteignîmes un petit quartier pavillonnaire, nous cachant dans un taillis d’arbres touffus. Walsh repéra une BMW noire et se tourna vers nous :

— Je reviens tout de suite. Si quelqu’un s’amène, tuez-le. Il ne faut pas qu’on se fasse repérer en territoire ennemi. Surtout pas ici. Ils ont une technologie moderne et une importante armée. Si on signale notre présence, on aura un contingent sur le dos en quelques secondes.

Astra émit un couinement apeuré et je hochai la tête.

— Compte sur nous, Walsh.

Comme nous avions quitté les terres des feys noirs en quatrième vitesse et que j’avais malheureusement abandonné mon fusil et la lame fey derrière moi, je n’étais pas vraiment équipée pour tuer qui que ce soit.

Après que Walsh se fut éloigné à petites foulées, je me tournai vers la pauvre Astra. Elle rentra davantage le menton tandis que je l’examinais de près, plus en détail. Son visage était moucheté de taches de rousseur et son corps était couturé de cicatrices, entrelacées en un réseau de vieilles blessures – sur le cou, les joues, la poitrine. Les avait-elle guéries elle-même ?

— Regarde-moi !

Je lui en avais intimé l’ordre, car c’était manifestement le seul moyen de la faire réagir. Je sentis une légère poussée d’énergie quitter mon corps, puis l’envelopper, et j’en fus terrifiée. Était-ce ainsi que les alphas… exerçaient leur pouvoir ? Comme Sawyer ? Et son père ?

Astra releva brusquement le menton et posa sur moi ses yeux bleus comme la mer.

— Tu as sauvé Walsh, lui dis-je. Ce qui fait de toi mon amie, et je veille toujours à ce qu’il n’arrive rien à mes amis. Compris ?

Elle avala difficilement sa salive et opina du chef.

— Moi aussi, ajouta Sage avec un hochement de tête. Le premier qui vient t’emmerder, je lui tranche la tête et je la lui carre dans le cul, souligna-t-elle pour appuyer son propos.

Les yeux d’Astra tiquèrent et je fis les gros yeux à ma meilleure amie pour lui intimer d’y aller mollo sur les détails de meurtre. Cette fille semblait renfermée dans sa coquille, comme si on venait de la sortir d’un couvent. Mais notre assurance face à l’ennemi et notre attitude menaçante parvinrent à la calmer. Elle cessa de trembler et regarda avec émerveillement l’élégante voiture noire qui se garait devant nous, avec Walsh au volant.

N’avait-elle donc jamais vu de voiture ?

Nous nous précipitâmes vers le véhicule, Sage montant à l’avant, Astra et moi sur la banquette arrière. Je claquai la porte derrière moi et bouclai ma ceinture pendant qu’Astra lançait des regards stupéfaits autour d’elle. Elle scruta le plafond, le tableau de bord aux innombrables clignotants et la ceinture de sécurité sanglée autour de ma taille.

Walsh fit ronfler le moteur, faisant légèrement crisser les pneus au passage, et je devinai qu’il allait probablement conduire comme un dératé. Tendant la main vers la ceinture de sécurité d’Astra, je sanglai la jeune fille, toujours vêtue de la peau de bête que Sage lui avait donnée, ainsi que d’un pantalon de jogging.

— C’est pour te protéger en cas d’accident, ou si on heurte quelque chose sur la route, lui expliquai-je.

J’avais honte de moi, car je m’adressais à elle comme à une enfant. Mais cette fille était naïve, innocente et je voulais simplement veiller sur elle.

Elle hocha la tête.

— Sawyer ? J’arrive. T’es où ?

Je poussai un grognement dans ma tête, de plus en plus frustrée par son silence. Si Meredith ou sa mère lui avaient encore fait quoi que ce soit, je les tuerais toutes les deux.

Je n’eus pas vraiment l’occasion de profiter de Light Fey City. Walsh conduisait vite, juste assez pour nous permettre de quitter le territoire rapidement mais sans attirer l’attention. On aurait dit un genre de New York miniature, avec des gratte-ciel et des regroupements de sympathiques petites baraques, avec une touche de modernité ; des belles bagnoles nous dépassaient tandis que nous foncions pour sortir de la ville. D’après Sawyer, Raven et mes parents m’attendaient à seulement quelques kilomètres de là. J’allais pouvoir laisser ce cauchemar derrière moi. Mais, plus important, j’allais retrouver les bras de Sawyer. Nous étions restés trop longtemps séparés. Ses caresses, son odeur et ses baisers me manquaient.

— On y est presque, déclara Walsh en appuyant sur le champignon tandis que se dressait à l’horizon le grand portail en fer forgé indiquant l’entrée du territoire des sorcières.

Deux gardes se tenaient de part et d’autre du portail ouvert, vêtus de longs manteaux noirs.

Des sorciers.

— Sawyer !

J’avais crié dans ma tête, au cas où cela le ferait enfin réagir.

— Sawyer ne répond toujours pas, dis-je à Sage, poussée par l’irrépressible besoin de me confier à quelqu’un. Mais qu’est-ce qui se passe ?

Sage se tourna vers moi, le front plissé :

— Il a peut-être été arrêté et emmené au pénitencier de Magic City. Ou bien les vampires, ou les feys de lumière, l’auront kidnappé en représailles pour le meurtre de Locke. Son…

— Oh-nom-de-Dieu, tais-toi ! déblatérai-je en me couvrant les oreilles. Je n’ai pas demandé un inventaire de tout ce qui a pu lui arriver !

Sage se renfrogna.

— Désolée. (Elle prit ma main dans la sienne.) Hé, je suis inquiète pour mon cousin moi aussi, mais Eugène l’a entraîné pendant presque vingt ans. Personne ne peut prendre l’avantage sur lui.

Pourtant, c’était arrivé. Forcément. À moins que quelqu’un ait lancé un autre sortilège nous empêchant de communiquer.

J’ouvris grands les yeux et je poussai un cri :

— Walsh, arrête-toi !

Nous dérapâmes et la voiture s’arrêta net, laissant dans son sillage une colonne de fumée noire.

Le portail était à environ six mètres et les deux sorciers tournèrent vers nous leurs visages encapuchonnés.

C’est un piège…

C’était forcément un piège. C’était comme la magie à Troll Village, seule une sorcière serait en mesure de nous empêcher de communiquer.

Les sorcières s’étaient-elles aussi retournées contre nous ?

Les deux sorciers levèrent chacun un long bâton noueux terminé par un globe de cristal.

— Prends à droite, indiquai-je à Walsh. Éloigne-nous du portail. Maintenant !

Walsh s’exécuta et, après qu’il eut mis une distance de quelques rues entre eux et nous, je relâchai un souffle chevrotant et il me regarda dans le rétroviseur.

— C’était quoi ça, Demi ?

— Je… Je crois que les sorcières nous ont trahis. Certaines d’entre elles, en tout cas. Mon lien avec Sawyer est bloqué.

Peut-être parce que j’avais abîmé notre lien après l’histoire avec Meredith. Oups.

Walsh fronça les sourcils.

— Tu crois que tout le monde est contre nous, maintenant ?

Et voilà, j’avais l’impression d’être une abrutie de paranoïaque !

— J’en sais rien… Est-ce qu’on ne pourrait pas passer par les Terres Sauvages plutôt ? On est tout proches.

Le territoire des sorcières jouxtait Wolf City, donc en longeant leur frontière en direction des Terres Sauvages il ne nous resterait qu’un court trajet à parcourir pour rentrer.

— Je ne sais pas. Sage et moi avons eu pas mal d’Ithakis sur le dos…

— Oui, intervint Astra sur la banquette arrière. Je vous ferai traverser nos terres sans encombre.

Walsh et Sage se consultèrent du regard.

— Les Ithakis sont…

— Je vous ferai traverser sans encombre, insista la jeune fille avec un entêtement que je ne lui connaissais pas jusque-là.

— Si elle dit qu’elle peut le faire, c’est qu’elle peut le faire, leur dis-je.

Astra et moi étions connectées l’une à l’autre et je ne doutais pas de sa sincérité. Elle nous mènerait en lieu sûr. Walsh emprunta une route secondaire et nous longeâmes la muraille en fer forgé en direction des Terres Sauvages. Nous dépassâmes plusieurs entrées, à environ un kilomètre d’intervalle, toutes gardées par des sorciers en faction. C’était le territoire le plus surveillée de Magic City. Les sorcières tenaient vraiment à ce que personne n’entre… ou ne sorte. Au bout d’une heure, alors que nous étions à deux doigts de la panne d’essence, nous atteignîmes la clôture arrière de Light Fey City. Il n’y avait qu’un seul panneau en vue : Terres Sauvages. Entrez à vos risques et périls.

Walsh ralentit et se gara dans un parc. Nous enlevâmes nos ceintures et sortîmes du véhicule, enfilant nos sacs à dos et nous préparant à arpenter la dernière ligne droite avant Wolf City.

Walsh s’avança vers un trou dans la porte des Terres Sauvages et Astra l’arrêta d’un claquement de langue.

— C’est les terres des Ithakis par ici. Allons plutôt par là.

Elle longea le mur de vieilles pierres, couvert jusqu’au sommet de plantes grimpantes.

Walsh fronça les sourcils d’un air suspicieux.

— Comment tu le sais ?

Elle le regarda avec timidité.

— Comment sais-tu où se trouve la cuisine dans ta maison ?

— Touché, admit-il.

C’était sa terre, son foyer, et j’étais certaine qu’elle connaissait les lieux comme sa poche. Plus loin devant nous, un trou perçait le mur et elle se dirigea vers lui, se glissant dans l’ouverture avant de disparaître de l’autre côté de la haute façade de pierre.

Walsh et Sage me consultèrent du regard, comme pour s’assurer que je me fiais bien à elle. Sérieusement ? Astra avait tout de même risqué sa vie pour sauver celle de Walsh !

Je passai devant eux et m’engageai derrière Astra, pénétrant dans une épaisse forêt.

Astra m’attendait patiemment de l’autre côté. Elle avait entièrement changé de comportement. Elle était détendue, un peu plus sûre d’elle sur son territoire, nonchalamment appuyée contre un gigantesque pommier. Elle cueillit un des fruits qui pendaient aux branches et le croqua.

— Ce sont les dernières de la saison. Dans un mois, elles seront toutes gelées et pourries.

Elle s’engagea sur un sentier en sautillant et j’échangeai un regard avec Walsh et Sage. Eh ben dis donc ! Une fois chez elle, c’était une tout autre personne.

— Demi ! Réponds-moi, merde !

La voix de Sawyer hurla dans mon esprit et je m’arrêtai, frappée de soulagement en l’entendant.

— Je suis là, Sawyer !

— Ne va pas sur le territoire des sorcières ! s’exclama-t-il d’une voix précipitée. C’est un piège !

Toute le monde marqua une halte et me dévisagea. Je tapotai une fois le côté de ma tête et Sage fit comprendre aux autres ce que cela signifiait.

— Je n’y suis pas allée, le rassurai-je. Comme tu ne répondais pas, j’ai fini par le comprendre ce qu’il en était.

— Où es-tu ? Tu n’as rien ? Sans déconner, je vais devenir fou, là !

L’inquiétude déformait sa voix.

Je fus immensément soulagée de savoir que notre lien était à nouveau opérationnel. Sûrement parce que nous étions à présent sur les Terres Sauvages, là où la magie des sorcières était inopérante.

— Walsh a failli mourir, mais une guérisseuse paladin lui a sauvé la vie et elle est en train de nous conduire à travers les Terres Sauvages jusqu’à Wolf City.

Sawyer garda momentanément le silence.

— Une Paladin a aidé Walsh, tu dis ? Tu es certaine qu’on peut se fier à eux ? Elle pourrait être en train de vous emmener dans un guet-apens.

— Oui, Sawyer, j’en suis sûre, répondis-je avec un léger grognement, agacée de cette constante méfiance à l’encontre des Paladins alors que je n’avais jusqu’alors constaté que leur gentillesse. Elle a failli mourir en essayant de le sauver, et elle est aussi craintive qu’une souris. Cette fille a seize ans à peine !

— Bon, d’accord. Je suis désolé, c’est juste que… Cela fait des jours que je dors mal. J’ai besoin que tu sois là, près de moi dans mon lit.

Le ton de sa voix gonfla mon cœur d’émotion.

— Tu me manques aussi, gros bêta ! C’est vrai quoi, c’est pas tout le monde qui accepte de porter un pendentif offert par son ex jalouse !

Je m’attendais à le faire rire, songeant que nous avions atteint ce stade, mais à l’évidence il était encore trop tôt pour ce genre de blague.

— Je ferai des pieds et des mains pour que tu me pardonnes ça, dit-il. Et pour ta gouverne, je ne me souviens même pas de l’avoir enfilé !

Sûrement l’effet du sortilège. Les garces !

Sawyer reprit :

— Où es-tu exactement ? Je vais venir. Et j’embarque une armée. Plus jamais on ne t’enlèvera à moi, ça n’arrivera plus.

Sa déclaration était chargée d’une promesse mortelle et je sus sans le moindre doute que, si qui que ce soit tentait de m’enlever à nouveau, il signerait son arrêt de mort.

Je visualisai mentalement la carte que Marmal m’avait remise et définis la trajectoire que nous allions suivre. J’avais hâte de faire savoir à mon amie troll que j’étais rentrée saine et sauve.

— Peux-tu te rendre à l’extrême sud-est de Wolf City ? demandai-je. On devrait arriver à peu près par là.

— J’y serai ! On a réussi à pirater le bracelet à ma cheville avant que les sorcières ne nous trahissent. Je peux me déplacer dans Wolf City, mais pas franchir la frontière. On se voit très vite. Fais attention.

Sawyer se retira de mon esprit et je m’adressai aux autres :

— Allons-y. Sawyer nous attendra à la frontière de Wolf City.

À chaque pas que j’effectuais sur les terres des Paladins, je sentais du mouvement en moi. Ma louve ? Mon âme ? Une partie de mon être se sentait à sa place ici, comme si elle était chez elle. Je repoussai cette impression et j’accélérai pour suivre Astra qui progressait d’un pas bondissant.

Nous marchions à vive allure depuis une bonne demi-heure lorsque j’entendis le craquement d’une brindille. Nous nous figeâmes et nous retournâmes en direction du bruit. Je sentis ma louve s’étirer sous la surface de ma peau au moment où plusieurs Ithakis sortirent du couvert des bois. L’un d’eux était un des types qui m’avaient kidnappée après ma chute sur l’autre versant de la montagne.

Un rictus étira ses lèvres.

— Salut, petit démon.

Je serrai les poings et Astra se précipita à mes côtés, s’adressant à moi à voix basse :

— Tu n’as pas le droit de les tuer, sauf s’ils s’introduisent sur nos terres. Et, à moins qu’on soit sur les leurs, eux non plus n’en ont pas le droit. C’est dans le traité de paix.

Je baissai les yeux sur le sol à la recherche d’une quelconque délimitation de territoire que je n’aurais pas remarquée. Alors voilà ce qui s’était passé après ma chute ? J’avais atterri chez les Ithakis et ce gentil vieil homme, mon grand-père, avait pénétré sur leurs terres pour me venir en aide.

Un sentiment de culpabilité me rongea la poitrine tandis que je réalisais qu’il avait péri par ma faute. C’est alors que j’aperçus dans la terre détrempée une ligne de pierres bleues au bord du sentier. C’était un périmètre, j’en étais sûre à cent pour cent.

— Tire-toi de là, grognai-je à l’homme qui avait autrefois eu l’intention de me dépecer vive avec l’aide de cette hybride vampire-fey qu’Eugène avait fort heureusement abattue d’une balle dans la tête. Ou je vais franchir cette ligne et t’exploser le crâne.

Avec un rire moqueur, le type fit un pas en avant, frôlant la limite du bout de l’orteil.

— Tu seras à moi, petit démon. Surtout maintenant qu’il y a une prime sur ta tête.

En entendant ce mot, prime, j’eus du mal à avaler ma salive. J’avais complètement oublié que les vampires offraient deux millions de dollars de récompense pour ma capture. J’aurais dû tuer ce type et tous ses hommes avec, ici et maintenant. Qui s’en soucierait ? Rien à foutre de leur frontière de petits cailloux. Je voulais réduire ce type en morceaux pour ce qu’il m’avait fait.

Astra prit la parole :

— Apha…

Je mis un instant à comprendre qu’elle s’était adressée à moi par télépathie. Comme Sawyer. Comme Sage sous sa forme lupine. C’était un pouvoir de meute.

Éberluée, je la regardai en clignant des yeux et elle reprit la parole, à voix basse cette fois :

— Il ne faut pas rompre le traité. On ne peut pas se permettre d’entrer en guerre en ce moment.

Je desserrai les poings et ma louve se détendit à l’intérieur de moi, suivant le conseil de la jeune fille. Il serait injuste de mettre le boxon sur ses terres et de regagner Wolf City comme si de rien n’était. Fusillant le type du regard une dernière fois, je pris la direction de l’entrée d’une clairière. En marchant, je sentis ma louve frémir en moi. Elle voulait se libérer de mon corps pour arracher la tête de l’Ithaki.

— C’est droit devant nous !

Astra partit au pas de course, visiblement peu préoccupée par l’Ithaki qui nous suivait du regard. Ce traité devait vraiment être très respecté. Ou alors Astra ne voulait pas nous voir en action, Sage, Walsh et moi. Nous étions tous les trois couverts de sang et devions avoir l’air un peu intimidants. Astra sautillait et faisait des pirouettes, comme une gamine insouciante déambulant dans son jardin.

À la seconde où j’aperçus la ligne de drapeaux orange, j’entendis Sawyer rugir dans les bois :

— Demi !

Mon cœur se gonfla dans ma poitrine et je me ruai en avant, dépassant Walsh, Sage, puis Astra.

Sawyer m’avait choisie. Pour de vrai, avant que nous ne soyons poussés à la rupture en public, une rupture qui n’était même pas réelle. Et pourtant j’y avais cru. Cette rupture avait bien eu lieu, mais c’était la magie qui l’avait provoquée. On s’était joué de nous. Je souffrais encore beaucoup des mots qu’il avait prononcés, mais je devais garder à l’esprit qu’il avait parlé sous l’effet d’un sortilège.

Tu es comme ta mère.

Ces mots n’avaient pas atterri dans sa tête par magie… Mais tout ce que je voulais, c’était oublier cette histoire et être dans ses bras. Pour l’heure, c’était la seule chose qui m’importait. Me rappelant qu’il ne pouvait s’approcher sous peine d’être électrocuté par le bracelet qui entourait sa cheville, je m’élançai aussi vite que possible pour parcourir les quelques mètres qui nous séparaient.

Sa voix s’éleva à nouveau, rauque et affolée :

— Demi !

Je franchis la ligne de drapeaux orange et déboulai dans une clairière plate et verdoyante. Sawyer était sur la droite, en train de scruter les bois, et une cinquantaine d’hommes armés étaient dispersés derrière lui.

— Je suis là ! hurlai-je, et il se retourna.

Quand mon regard s’arrêta sur lui, mon cœur flancha. Ses yeux étaient cerclés de cernes noirs ; Son visage n’avait pas vu un rasoir depuis des jours et un énorme bracelet noir assombrissait sa cheville. En me voyant, ses épaules s’affaissèrent de soulagement et il recula en titubant.

Ses yeux parcoururent avidement mon corps, à la recherche de blessures, de marques ou du moindre signe témoignant de ce que j’avais traversé. Et il y en avait beaucoup. Son regard s’arrêta sur chaque bleu, chaque tache de sang jusqu’à ce que ses yeux ne forment plus que deux fentes étroites.

Je courus droit vers lui et me jetai entre ses bras ouverts, qui se refermèrent autour de moi. Je gémis en sentant son odeur de musc et de terre m’envelopper.

— Bordel, merci ! souffla-t-il au creux de ma nuque d’une voix rauque en inhalant mon parfum. J’ai failli réduire le monde en cendres pour te retrouver !

Sawyer me serra contre lui pendant que des larmes silencieuses coulaient sur mes joues. Je n’avais jamais autant aimé quelqu’un, au point d’en souffrir physiquement. J’étais à nouveau dans ses bras et pourtant il m’était impossible de m’enlever de la tête la douleur pénible que provoquait le souvenir de sa voix.

Meredith Pepper est ma compagne et sera ma future femme.

Je repensais alors à ce que Raven m’avait dit à propos des philtres d’amour : ils ne faisaient qu’amplifier des sentiments latents. Je reculai et lui adressai un sourire pincé tandis qu’il portait la main vers ma joue pour chasser une larme.

— Ce sont des larmes de joie ou bien de tristesse ? demanda-t-il en fronçant les sourcils, les muscles crispés, comme s’il s’attendait à prendre un coup.

Je déglutis avec difficulté.

— Les deux.

Son expression perplexe s’accentua, faisant se plisser la fossette de son menton, et je tendis la main pour la caresser.

— Tu as choisi Meredith, lui rappelai-je, de l’émotion plein la voix. Devant tout le monde…

Sawyer poussa un long gémissement plaintif, comme un chien qui vient d’être renversé par une voiture.

— Non ! (Il tomba à genoux, m’enserra la taille et enfouit son visage contre mon ventre.) Putain, non ! C’est la magie qui parlait. Je t’ai choisie, toi. Pour toujours. Et à jamais. Je t’en prie… (Sa voix se brisa.) Pardonne-moi.

Je baissai les yeux et souris lorsqu’il leva la tête vers mo.

— C’est pas désagréable, de te voir à genoux.

Un sourire espiègle s’afficha lentement sur son visage.

— Oh, bébé, si tu savais tout ce que je peux faire à dans cette position.

Il porta le regard vers mon entrejambe et mon corps entier se réchauffa.

Il ne m’avait pas échappé que le futur alpha de Wolf City s’était agenouillé devant moi, m’enserrant la taille en implorant son pardon devant toute son armée, qui observait la scène du coin de l’œil.

— Peu importe que ce soit humiliant, je ne me relèverai que lorsque tu m’auras pardonné, dit-il en levant sur moi un regard de chien battu.

Je lui adressai un sourire en coin.

— On va peut-être attendre encore une petite minute.

Il poussa un grondement, pour rire, puis m’agrippa les jambes avec excitation en bondissant sur ses pieds. Un couinement de surprise m’échappa lorsqu’il me souleva sur son épaule comme un pompier sauvant sa victime des flammes, avant de me faire glisser à terre le long de son torse. Le frottement de mes seins contre lui fit briller ses yeux comme de la lave en fusion.

— Future madame Hudson, souffla-t-il de la voix la plus sexy que j’avais jamais entendue, me pardonnerez-vous d’avoir été ensorcelé par un pendentif démoniaque et d’avoir eu l’esprit manipulé par ma tarée d’ex-petite amie ?

Vu comme ça, Sawyer n’était pas tout à fait fautif, n’est-ce pas ?

— En fait, c’est future Mme Calloway-Hudson, le corrigeai-je. Je conserverai mon nom de famille. Et puis, techniquement, tu ne m’as toujours pas fait ta demande.

Ses yeux scintillèrent.

— Non. Pas encore.

Il glissa sa main dans la mienne puis se tourna vers Walsh, Sage et Astra qui sortaient des bois.

En voyant Astra, les cinquante gardes dégainèrent leurs armes. Je m’arrachai à la main de Sawyer et levai les miennes en l’air.

— Non ! Elle est avec nous !

Je me précipitai aux côtés d’Astra, qui avait baissé la tête, tremblant à nouveau comme une feuille. Les hommes de Sawyer baissèrent leurs armes et consultèrent leur chef du regard.

— Tout va bien, assurai-je à la jeune fille en enveloppant ses épaules d’un bras protecteur. Ils ne te feront rien.

Elle tourna son visage en direction des bois :

— Il faut que je rentre chez moi.

Je hochai la tête, m’apprêtant à lui demander si elle avait besoin d’aide, quand Sawyer s’avança derrière moi et lui présenta sa main.

— On m’a dit ce que tu avais fait pour mon meilleur ami. Je voulais simplement te remercier de l’avoir guéri.

Le futur alpha de Wolf City tendant la main à une Paladin. C’était énorme. Un événement historique. Astra devait également l’avoir compris, car elle tourna la tête vers moi et je hochai brièvement la tête. Elle tendit alors sa main et serra celle de Sawyer, qui demanda :

— Y a-t-il quoi que ce soit que je puisse te proposer pour te dédommager ? De l’or, ou bien…

— Blasphème ! siffla-t-elle.

Sawyer se tourna vers moi et je haussai les épaules, lui signifiant que je ne comprenais rien à ce qu’elle voulait dire. Astra devait être du genre super croyante, ou bien une espèce de mystique.

— D’accord. Bon, merci encore.

Sawyer lâcha sa main et passa son bras autour de mes épaules. Astra nous regarda à tour de rôle puis se tourna à nouveau vers les bois,

— Alpha ? demanda-t-elle timidement

Je sursautai légèrement. Sawyer semblait croire qu’elle s’adressait à lui.

— En fait, c’est mon père l’alpha, mais je vais bientôt lui succéder.

Doux Jésus, au secours…

Je n’avais vraiment pas envie d’avoir cette conversation avec lui maintenant.

L’idée que je puisse être une alpha pour les Paladins, leur dernière alpha d’après mes calculs, me rendait complètement folle. Je portai mon regard vers Astra, dont les yeux scintillaient de larmes.

— Tu ne reviens pas à la maison ? demanda-t-elle. Avec moi ?

La maison ? Quel drôle de mot. Ayant grandi en paria dans le monde des humains, au milieu des rebuts du monde magique, je n’avais jamais eu l’impression d’avoir une maison à moi.

Sawyer se raidit à mes côtés et j’eus du mal à avaler ma salive.

— Ma maison est ici, Astra.

Ce mensonge avait quitté mes lèvres sans le moindre effort, laissant un goût de cendre sur ma langue.

— Là où se trouve Sawyer… je suis chez moi, ajoutai-je.

Ces mots sonnèrent plus justes et me laissèrent un goût bien moins amer dans la bouche. J’étais encore une étrangère à Wolf City, mais Sawyer y vivait et c’était donc là que je voulais être.

Astra fronça les sourcils.

— Mais notre peuple…

— Au revoir, Astra, l’interrompis-je. Je suis heureuse que tu sois saine et sauve.

Il fallait qu’elle parte avant que je pète les plombs. Je sentais en moi l’envie irrépressible d’arracher mes vêtements, de me changer en louve et de traverser la frontière pour rejoindre le territoire des Paladins en hurlant à la lune. Ma louve et moi nous sentions plus unies sur ces terres et cela me terrifiait.

Astra parut hésitante. Apeurée. Malade. Ses yeux me fixaient avec stupeur.

— Tu vas rester ici ?

Sa voix blessée résonna dans mon esprit. Je déglutis et j’acquiesçai.

— As-tu besoin qu’on t’escorte jusqu’à ton village ? demanda poliment Sawyer, interprétant mal la peur qui couvait dans le regard de la jeune louve.

Astra secoua la tête, chassant une larme solitaire qui coulait sur sa joue.

— Non.

Elle commença à s’éloigner, mais au moment d’atteindre la frontière elle fit volte-face et j’évitai son regard, comme la grosse lâche que j’étais.

Mon cœur battait la chamade tandis qu’elle me dévisageait.

— Le peuple des Paladins est béni. Sans alpha pour nous unir, notre magie flétrit et meurt. Il faudra que tu rentres à la maison. Bientôt.

Ses mots envoyèrent un frisson le long de mon échine.

Maison.

Maison.

Maison.

— C’était space, commenta Sawyer, me faisant redescendre sur terre.

Nous nous rapprochâmes l’un de l’autre et il écarta une mèche de cheveux collée à ma joue.

— Raconte-moi tout.

Je hochai la tête.

— Mes parents vont bien ? Et Raven ?

— Oui. J’ai fait en sorte qu’ils quittent le territoire des sorcières avant que les choses deviennent effrayantes.

Je ne voulais même pas savoir en quoi les choses étaient devenues « effrayantes » là-bas.

Soudain, je songeai à Marmal et serrai le bras de Sawyer.

— Il faut que je fasse parvenir un message à quelqu’un. Ensuite, on pourra parler.

Après avoir rédigé un long courrier, dans lequel je demandais également des nouvelles de Ginny, je le remis à l’un des gardes de Sawyer et il accepta d’aller à Rosedale.

Walsh et Sage acceptèrent que l’on se retrouve tous plus tard. Avec Sawyer, nous nous rendîmes à son appartement, où nous nous fîmes livrer une tonne de bouffe et où je lui fis le récit complet de mon voyage. Enfin presque. Je passai sous silence ma rencontre avec Arrow et l’histoire de l’alpha. Je n’avais moi-même pas encore bien digéré cette information et il m’apparut peu judicieux d’en faire part à Sawyer. Il avait déjà bien assez de soucis comme ça.

— À ton tour, lui dis-je.

Il se massa le visage avant d’engloutir une fraise et me dévisagea de l’autre côté de la table où nous étions installés.

— Je tiens à ce que tu saches que je n’étais pas moi-même quand je t’ai vue embrasser cet enfoiré qui s’est fait passer pour moi, et je t’assure que je le retrouverai pour le buter.

Je déglutis avec difficulté mais ne fis aucun commentaire.

— C’était comme être possédé, reprit-il. J’étais possédé par la colère et plein de haine contre toi. J’étais ivre d’adoration et de faux sentiments pour Meredith. Mais je me sentais aussi complètement paumé, parce que je t’aimais toujours. À croire qu’on ne pouvait pas m’enlever ça.

Une douleur déchirante me transperça la poitrine et j’eus mal partout en me remémorant cet instant où il m’avait chassée de ma propre fête de fiançailles avant de déclarer publiquement qu’il allait épouser Meredith.

— Raven m’a dit une fois que les philtres d’amour ne marchent que si on a des sentiments pour la personne qui l’utilise…

Voilà. Je l’avais dit.

Sawyer acquiesça et se passa la main dans les cheveux.

— Écoute, Demi. Meredith et moi avons été ensemble pendant deux ans. Et j’étais amoureux d’elle à l’époque, mais elle a changé. Elle est devenue froide, calculatrice et rigide. Je ne suis plus amoureux d’elle aujourd’hui, mais son bien-être me tient toujours à cœur. C’est pour ça que je l’ai prise à part pour lui annoncer que je te choisissais. Je ne voulais pas la blesser publiquement, et je crois que c’est parce que je me souciais d’elle que le sort a pu fonctionner.

Un ricanement sarcastique quitta mes lèvres.

— C’est ironique quand on songe que tu m’as publiquement humiliée, moi.

Une expression mêlant honte et chagrin transforma son visage en un masque grimaçant.

— Et je suis un sale connard de t’avoir fait ça. Magie ou pas magie. Je me souviens de tout ce que j’ai dit et fait. C’était comme assister au déraillement d’un train sans rien pouvoir faire pour l’empêcher. (Il se leva, se rapprocha de ma chaise et se pencha vers moi.) J’ai grave merdé, pas vrai ?

Je confirmai d’un hochement de tête en me remémorant le coup de Meredith et le jour où il m’avait passé les bracelets. Cependant, je savais qu’il pensait me protéger en faisant ça. À moins qu’il ait été là aussi drogué ou ensorcelé par sa tarée d’ex.

Sawyer me prit par les hanches et m’attira sur ses genoux.

— Accorde-moi encore une chance. Une seule chance, et je me rattraperai. Je ne foutrai pas tout en l’air une nouvelle fois, c’est promis.

Ses yeux bleus sondèrent désespérément les miens, et je fus incapable d’empêcher mon cœur de fondre. Il arrive que les gens fassent des erreurs, mais que cet homme puisse les reconnaître, s’en excuser et essayer de s’améliorer, ça valait de l’or.

— Il y a un bien une chose que tu pourrais faire pour te rattraper.

Ma voix était tombée de plusieurs octaves, prenant un timbre coquin, et Sawyer m’observa sous ses paupières tombantes.

— Oh, dites-moi lequel, mademoiselle Calloway, je vous en prie.

Avec un sourire, j’agrippai le bord de mon tee-shirt et le retirai en prenant garde à ne pas me faire mal à l’épaule.

— J’ai besoin d’une douche.

Sawyer expulsa tout l’air de ses poumons et se pourlécha les lèvres. Puis son regard tomba sur mon épaule et ses bras se crispèrent autour de moi.

— Tu es blessée, gronda-t-il. Qui t’a fait ça ?

Si je n’avais pas déjà tué le troll qui m’avait fait ça, Sawyer serait parti à nouveau dans une vendetta meurtrière, je le savais.

— Un macchabée. On se concentre, Sawyer. Douche ?

Sawyer se leva en grommelant, me soulevant contre son torse tandis que le souffle chaud de son haleine me balayait le visage.

— Tu as déposé des sourires, telles des fleurs, sur l’autel de mon cœur.

J’avais complètement oublié que Sawyer avait un penchant pour les mots doux.

Il couvrit ma nuque de baisers et je glissai les doigts dans sa chevelure.

— C’est de qui ? demandai-je en haletant, curieuse de connaître le nom du poète.

— John O’Donohue.

Sawyer m’embrassa tendrement tandis que nous entrions dans la salle de bains. Il me déposa à terre et je me déshabillai, me débarrassant avec lenteur de mes vêtements couverts de crasse. Je m’adossai au mur, lui laissant assez de place pour ouvrir l’eau chaude. Lorsqu’il se tourna vers moi, il regarda mon corps et sa mâchoire était si serrée que je crus que ses dents allaient craquer sous la pression. Ne comprenant pas ce qui le contrariait, je baissai les yeux et vis que mon corps était couvert de bleus et de légères coupures.

Sawyer s’avança et cueillit mon visage entre ses mains.

— Ne pas avoir été là, ne pas avoir pu partir moi-même à ta recherche… (Il posa son front contre le mien.) Ça m’a tué.

Il passa la main sur la barbe de trois jours qui lui mangeait le visage et je ne pus m’empêcher de constater la chance que j’avais d’être aimée par un tel homme. Agrippant son tee-shirt, il le retira d’un coup sec et je remarquai que lui aussi était couvert d’ecchymoses en train de se résorber. Des hématomes pareils sur un loup-garou étaient le signe de blessures sérieuses ou d’un os brisé. Probablement dus à son affrontement avec Locke. Je portai mon regard vers le bracelet à sa cheville et secouai la tête en me rapprochant de lui.

— Tu n’aurais pas dû tuer Vicon Drake. Maintenant, on va te juger pour meurtre et…

— Et ça en valait la peine. Peu importent les conséquences, chaque putain de seconde de ce meurtre valait le coup, tu m’as bien compris ?

Je hochai la tête et j’avalai bruyamment ma salive. Sa voix était rugueuse comme du papier de verre. Sawyer entra dans la douche, puis il me tendit la main, m’attirant auprès de lui à l’intérieur.

L’eau chaude qui coula sur ma peau me fit l’effet d’être au paradis, glissant le long de mon dos et lavant le sang et la saleté dont j’étais recouverte. Sawyer m’observa fixement, prenant du gel douche et le faisant mousser avant de m’en recouvrir les bras, puis les seins. Il savonna mon corps, frôlant du bout des doigts mes tétons qui se mirent à durcir, laissant un sillon de chaleur sur son passage. Haletante, je le savonnai à mon tour. Quand il écrasa ses lèvres contre les miennes, je les écartai avec empressement, partant à la rencontre de sa langue.

Je fis courir mes doigts sur son torse, griffant ses abdos. J’avais oublié la puissance de ses muscles. C’était comme masser un rocher. Ses mains savonneuses glissèrent sur mon nombril, et mes cuisses se crispèrent sous l’effet du désir. Lorsqu’il immisça un de ses doigts en moi, un profond râle de satisfaction quitta mes lèvres. C’est alors que notre lien s’ouvrit et que tous les morceaux épars commencèrent à se recoller. Je ressentais son amour pour moi, possessif et dévorant, la honte et le regret qu’il éprouvait à cause de ce qui s’était produit avec Meredith, ainsi que la haine pure qu’il éprouvait désormais à son égard. Il titilla mon intimité pendant que je glissai ma langue contre la sienne en ahanant. Enveloppant sa virilité entre mes doigts, je commençai à le masturber tandis qu’il soufflait lourdement contre ma bouche. L’eau nous coulait sur le visage pendant que nous nous donnions mutuellement du plaisir, et l’étincelle de notre imprégnation se renforçait à chaque baiser.

D’une voix rauque et profonde, Sawyer murmura contre mon oreille :

— Je dois t’avouer quelque chose…

— Quoi donc ? hoquetai-je, parvenant difficilement à rester concentrée sous l’assaut de ses doigts contre mon clitoris.

Il se recula et son regard bleu et ardent soutint le mien.

— J’ai peur que tu causes ma perte. Car je ne pourrai jamais rien te refuser. Je suis à ta merci, Demi Calloway. Sache que je suis sous ton emprise.

Je fus alors réduite en un million de morceaux. L’orgasme secoua mon corps tandis que ses mots s’ancraient dans mon cœur et s’infiltraient dans mon âme.





Chapitre 9

Sawyer et moi nous endormîmes, serrés dans les bras l’un de l’autre, nos membres entremêlés, nos respirations stables et synchrones. C’était comme si on s’était jamais quittés. Seule ombre au tableau, je rêvais d’Astra – de son adorable visage qui me regardait avec une expression stupéfaite.

— Alpha ? Tu ne reviens pas à la maison ?

Je passai la nuit à me retourner dans tous les sens, ces mots résonnant dans ma tête jusqu’à ce que je me réveille, trempée de sueur.

— Tu veux prendre un semestre de congé ? demanda Sawyer, me tirant de mes pensées en sortant de la douche, entouré de vapeur d’eau.

Je secouai la tête :

— Non. Je suis prête à reprendre les cours.

On frappa à la porte et Sawyer s’enveloppa la taille d’une serviette tandis que de l’eau ruisselait sur ses abdos en V.

Nom de Dieu, mon homme est à croquer.

Je filai me brosser les dents dans la salle de bains et, à mon retour dans la chambre, un petit déjeuner m’attendait sur le lit. Sur le plateau était posé un vase contenant une rose, à laquelle un petit rouleau de papier blanc était attaché avec un ruban.

Je regardai Sawyer, il avait l’air nerveux :

— Tu as du courrier.

Je souris. Il avait dû rédiger ce petit mot pendant que je me brossais les dents. Le cœur battant la chamade, je scrutai la nourriture à la recherche d’une bague de fiançailles. Il ne m’avait toujours pas fait sa demande. Comptait-il me la faire ici ? Dans l’intimité et la discrétion ?

L’estomac pétri d’angoisse, je défis le ruban et lus son mot : Veux-tu emménager avec moi ? Oui – non.

Pour chaque réponse, il y avait un carré à cocher, et c’est alors qu’un stylo roula sur le plateau dans ma direction. Un sourire étira mes lèvres.

Je fis mine de réfléchir à la question en me tapotant le menton d’un air indécis, ce qui ne fit qu’accentuer mon sourire.

Sawyer grogna :

— Meuf, sérieux….

Je ris à gorge déployée.

Je cochai la case oui et lui rendit le papier. Il lut ma réponse et poussa un profond soupir, visiblement soulagé.

— Ouf, tant mieux ! Parce que j’ai déjà demandé à Roland de faire empaqueter les affaires de ton ancienne chambre.

Je tendis le bras et lui flanquai une petite tape sur le torse.

— T’as la confiance, dis donc !

Son sourire s’estompa.

— Avec toi ? Pas vraiment, non. Je n’arrive même pas à croire que tu sois encore avec moi après tout ce qui s’est passé.

Je lui caressai la joue.

— Voyons, tu étais ensorcelé. Tu n’es pas complètement à blâmer dans l’histoire.

Je piochai un bagel sur le plateau et commençai à le tartiner de fromage frais.

— Mange en vitesse, dit Sawyer. J’ai une surprise pour toi.

Il se pencha en avant, déposa un baiser sur ma joue et se mit à pianoter sur sa tablette.

Je hochai la tête, même si j’avais horreur des surprises. Emménager avec Sawyer ?

Tranquille. Pas de pression.

J’avalai ma salive avec difficulté. C’était une sacrée avancée dans une relation. J’allais regretter Lexington Hall et cela me manquerait, de ne plus passer mon temps en compagnie de Sage. Avec de la chance, elle continuerait à passer me voir. J’étais bien trop jeune pour accepter qu’on devienne un vieux couple qui ne sortait jamais.

Une fois le petit déjeuner terminé, j’enfilai des fringues que Sawyer m’avait apportées et je le suivis à l’extérieur. Sage et Walsh étaient postés devant sa porte, dans leur uniforme de garde rapprochée. Walsh et Sawyer se firent une accolade virile et Sage se glissa près de moi, un sourire au coin des lèvres.

— Tu as dit oui ? demanda-t-elle tandis que nous commencions à marcher. Tu emménages avec lui ?

Je confirmai d’un hochement de tête et son sourire s’élargit.

— Mais tu as intérêt à passer me voir tout le temps !

Sage sortit une petite clé de sa poche.

— J’ai la clé. J’aurais tout le temps le nez fourré dans vos affaires !

— Hé ho, c’est uniquement en cas d’urgence, intervint Sawyer par-dessus l’épaule de sa cousine.

Sage le salua d’un hochement de tête.

— Se faire passer le fer à friser par une copine, c’est une urgence !

Nous rîmes de bon cœur et elle passa son bras sous le mien. C’était fou, de se dire que quelques jours plus tôt j’étais abattue, déprimée, luttant pour ma survie, et que tout était désormais rentré dans l’ordre. Je m’attendais encore à un retour de bâton ; je n’arrivais pas à y croire. Je portai le regard vers le bracelet noir à cheville de Sawyer et la réalité revint au galop. Quand la merde allait-elle nous tomber dessus à nouveau ?

Jamais, avec un peu de chance. Mais je n’y comptais pas trop.

Nous traversâmes le grand espace extérieur, et je remarquai que les étudiants regardaient désormais Sawyer d’une autre façon. Avec davantage de respect et de fierté. À l’évidence, le bracelet qu’il portait à la cheville et le compte de ses tueries avaient permis au futur alpha de se tailler une réputation. Au loin, des dizaines de gardes parcouraient le périmètre et Eugène nous suivait en boitillant vingt mètres derrière, appuyé sur une canne. J’étais heureuse de constater qu’il s’en était sorti et se remettait de ses blessures. Wolf City donnait l’impression d’être sur le pied de guerre…

Par ma faute ? C’était une question que je refusais de poser.

Lorsque nous arrivâmes sur le parking, Sawyer pressa une clé électronique et les phares d’une Range Rover blanche clignotèrent en émettant un bip. Puis il me tendit les clés, comme si de rien n’était.

— Bon, je l’ai fait équiper de vitres pare-balles et de filtres à air en cas d’attaques bactériologiques. Si tu te retrouves dans de sales draps, tu n’auras qu’à attendre à l’intérieur et survivre jusqu’à ce que je vienne te chercher. (Il dégaina son portable.) J’ai un traceur GPS qui…

— Attends une minute, l’interrompis-je en levant les mains. Qu’est-ce que c’est que ça ?

Il me dévisagea en fronçant les sourcils.

— Ta voiture. Je l’ai achetée pour toi.

Je déglutis avec difficulté. Des vitres pare-balles ? Des filtres contre les attaques bactériologiques ? On allait se ramasser une attaque à l’anthrax, ou quoi ?

— Sawyer… Je n’ai même pas le permis de conduire.

— Oh, fit-il en écarquillant les yeux avant de se tourner vers Walsh. Tu peux lui organiser des leçons en privé avec Eugène ? Inclus-y le cours anti-kidnapping qu’on a fait suivre à ma mère après mon enlèvement.

Des cours de conduite anti-kidnapping ? Mes sourcils dardèrent vers le ciel. Sawyer remarqua mon expression paniquée et me prit à part.

— Je vous retrouve après, dit-il à Sage et Walsh.

Ils acquiescèrent et, tandis qu’ils s’éloignaient, Sawyer me prit dans ses bras, me serra fort contre lui, puis se recula pour me regarder en face.

— Demi, j’ai conscience que tu ne savais pas vraiment dans quoi tu t’engageais en commençant à sortir avec moi, mais voilà ce que ça implique : du verre pare-balles et des techniques d’évasion spéciales. Quand on est la femme de l’alpha, c’est une chose nécessaire. En particulier quand on est une métamorphe capable de se dédoubler et sur qui tout le monde essaie de mettre la main, conclut-il avec un grognement.

Alors, je suis la femme de l’alpha. Même si, techniquement, il ne m’avait pas toujours pas fait sa demande. Peut-être n’en avait-il pas l’intention ? Peut-être que c’était tacitement admis ?

— Non, c’est rien, lui assurai-je en secouant la tête. Je suis juste… un peu dépassée.

Sa main réchauffa ma joue d’une caresse.

— Ensemble, on s’en sortira.

Puis, avec un sourire malicieux, il ajouta :

— Et maintenant, si on passait à ta surprise ? J’ai hâte que tu voies ça.

La voiture n’était donc pas la surprise ? Mes entrailles se tordirent. Allait-il enfin me faire sa demande ? Dans les règles ?

— Viens, fit-il en m’attirant d’un geste de la main, souriant comme un idiot.

Pour qu’il soit emballé à ce point par sa surprise, la surprise allait forcément me plaire. Je m’élançai derrière lui au petit trot, tirant nerveusement sur le bord de mon tee-shirt où était écrit Désolée du retard, j’avais pas envie d’être là. Pas top comme choix vestimentaire pour une demande en mariage. Pourquoi fallait-il que je sois si nulle ? À ma place, Meredith aurait porté une minijupe tous les jours jusqu’à ce que Sawyer fasse sa demande. Personnellement, je n’en avais tout simplement ni la force ni l’envie.

Nous montâmes en voiture et Sawyer prit la route à toute vitesse. J’observai fixement les sièges en cuir noir, les belles poignées en argent et je humai l’agréable odeur de voiture neuve. Sawyer m’avait acheté une caisse. Une bagnole flambant neuve, tout équipée en cas d’apocalypse zombie. Je portai mon regard vers le rétroviseur et vis que Sage et Walsh nous suivaient de près.

— Un indice sur ma surprise ? demandai-je.

Sawyer sourit mais il garda le silence. Nous quittâmes le campus et prîmes la direction de la banlieue.

Je regardai tranquillement défiler les arbres et les immeubles pendant que Sawyer massait ma cuisse en cercle avec son pouce. C’était tellement étrange, d’avoir traversé autant d’épreuves et de reprendre le cours de ma vie comme si rien ne s’était passé. J’observai Sawyer et je vis chez lui toute la quiétude, la décontraction et la sérénité dont il ne se départait jamais. À croire qu’aucun de nous deux n’avait été sur le point de mourir et que personne ne me traquait afin de « consommer mon essence ». Tant que nous étions ensemble, Sawyer semblait aller bien et moi aussi. J’étais simplement heureuse d’avoir retrouvé le confort de ses bras.

— Y a-t-il quelque chose dont tu voudrais qu’on parle, Demi ?

Il se tourna vers moi et je me rendis compte que j’étais en train de le dévisager.

J’avalai ma salive.

— Les derniers jours ont été difficiles. Ça semble si irréel de reprendre le cours de ma vie et de… je ne sais pas… faire des choses normales.

Sawyer fit la moue et hocha pensivement la tête.

— Tu as besoin d’en parler à quelqu’un ? Je veux dire, de consulter ? Il n’y a pas de honte…

— Non, l’interrompis-je avec un geste de la main. Je… relâche juste la pression.

Sa main serra ma cuisse.

— Tu peux m’en parler, si tu veux. Bien sûr, tu m’as dit l’essentiel, mais…

Il laissa sa phrase en suspens.

J’opinai du chef, heureuse d’avoir affaire à un mec qui ne craignait pas qu’on aille au fond des choses sur le plan émotionnel.

— Cette fille troll qui m’a aidée, tu t’en souviens ?

Il acquiesça, quittant l’autoroute pour s’engager dans une grande rue bordée d’arbres.

— Elle s’appelle Marmal, repris-je. Et c’est une dure à cuire. Quand elle était jeune, elle a été… agressée par des vampires et son voisin lui a appris à se servir d’un fusil. Aujourd’hui, elle gère une ferme toute seule et les vampires ne viennent jamais l’emmerder.

Un sourire étira ses lèvres.

— Cette fille me plaît déjà.

— Et j’ai envie d’avoir un fusil aussi, maintenant ! dis-je en souriant. Et tu savais que chez les feys noirs ils ont des hautes prêtresses qui crachent des filets magiques ?

Sawyer poussa un grognement, ou plutôt un gémissement peiné. Je calmai mon enthousiasme.

— Je le sais, dit-il. Et ça me tue, de ne pas avoir été là pour t’aider à t’en sortir.

Pendant une fraction de seconde, il lança un regard jaloux en direction du rétroviseur.

Je désignai le bracelet à sa cheville.

— Tu ne pouvais pas. Je comprends.

Ses mains se crispèrent sur le volant.

— Je vais m’assurer qu’on ne t’enlève plus jamais à moi.

Je tendis la main et caressai ses cheveux au moment où il s’engageait dans un charmant petit quartier dont les maisons semblaient neuves.

— C’est adorable, mais je doute que ce soit possible.

Sawyer ricana, un rire sec et sinistre.

— Putain, qu’ils essayent pour voir.

Le son de sa voix aurait suffi à trancher du verre et je savais qu’il valait mieux ne pas insister. Son loup était bien trop proche de la surface et il serait incapable d’entendre raison.

— Il faut qu’on en sache plus sur ce que je suis et sur mes capacités, déclarai-je. Comprendre pourquoi les gens en ont après moi.

Tous les muscles de son corps se raidirent.

— Pour le pouvoir, Demi. C’est pour le pouvoir qu’ils en ont après toi. Bien entraînée, tu seras plus forte qu’eux tous réunis. C’est ça qu’ils veulent. Ils veulent s’enivrer de pouvoir, à tel point qu’ils ont balancé des siècles de paix aux chiottes pour pouvoir y goûter.

Un frisson me remonta l’échine.

— Alors, les sorcières se sont aussi retournées contre nous ?

Il hocha la tête.

— La plupart. À l’heure qu’il est, elles sont en train de faire scission, comme les feys autrefois. Il se peut que certaines rejoignent notre camp, mais ça ne s’annonce pas bien.

J’avalai bruyamment ma salive.

— Si tout le monde est contre nous, comment fera-t-on pour se défendre ?

Il poussa un soupir.

— Laisse-moi m’en soucier, chérie. Aujourd’hui, je veux que tu te focalises sur la surprise que je t’ai réservée.

Message reçu. Personne ne voulait d’une rabat-joie à une fête, ou quelle que puisse être la surprise qui m’attendait. L’affaire était classée. Pour l’instant.

Quand Sawyer se gara devant une magnifique maison à deux étages, je remarquai qu’une Range Rover similaire à la mienne mais noire était garée dans l’allée. Elle paraissait neuve. La maison était moderne, blanche avec des bordures noires et entourée d’un jardin luxuriant. L’allée était pavée. Ce quartier n’était pas une entrée de gamme, c’était du luxe.

Sawyer nous avait-il acheté cette baraque ?

Déjà ? Si loin de la ville ? Et cette voiture noire, c’était la sienne ?

Ma tête tournait. Sawyer sortit du véhicule et vint m’ouvrir la portière, prenant ma main dans la sienne. Je descendis sur le trottoir et Sawyer fit un signe de tête à Sage et Walsh au moment de passer devant eux. Les deux gardes restèrent dans leur véhicule.

Nous remontâmes l’allée et passâmes à travers un charmant buisson d’arbustes avant d’arriver devant une porte d’entrée noire.

— T’ai-je déjà dit que j’avais horreur des surprises ?

— Oui, confirma-t-il avec un sourire en coin, frappant deux coups contre la porte.

D’accord, s’il frappe à la porte, c’est qu’il n’a pas la clé… Donc, il ne s’agit probablement pas de notre future mai…

Mes poumons se vidèrent subitement lorsque la porte s’ouvrit et que ma mère apparut dans l’encadrement.

— Demi !

Nous nous jetâmes dans les bras l’une de l’autre. La voix de maman était chargée à la fois d’inquiétude et de soulagement. Elle n’avait jamais été du genre démonstrative. Mais cette fois c’était différent. Je sentis un sanglot secouer son corps tandis que nous nous étreignions. Sa voix étouffée s’éleva contre mon épaule :

— Nous étions morts d’inquiétude !

— Je vais bien, lui dis-je en hochant la tête.

Sawyer patienta tranquillement le temps de notre étreinte, jusqu’à ce que, finalement, nous reculâmes en séchant nos larmes. Ma mère s’était quelque peu adoucie depuis qu’elle m’avait révélé mes origines. Peut-être qu’avoir gardé ce secret pendant si longtemps l’avait rendue froide et détachée.

— Salut, gamine !

La voix de mon père me parvint du fond du vestibule et j’entrai dans la maison pour le saluer. Il me souleva de terre et me fit tournoyer, me faisant rire comme une folle. C’était la plus belle surprise du monde.

C’est alors qu’une chose me frappa : je n’avais toujours pas présenté Sawyer à mes parents !

Mon père me reposa à terre et je me tournai vers Sawyer, qui patientait toujours sur le palier. Je m’étais précipité dans cette maison inconnue pour étreindre mes parents et, pendant ce temps-là, le pauvre Sawyer attendait qu’on l’invite à entrer.

— Désolée. Je vous présente Sawyer.

Papa s’avança et lui serra la main.

— Bien sûr. Heureux de te revoir, mon grand. Ne reste pas dehors.

Mon grand ?

Ne reste pas dehors.

Papa s’adressait à lui comme si… Ma mâchoire se décrocha et mes yeux se remplirent de larmes.

— Minute… Sawyer, c’est toi qui… ?

Il passa son bras autour de mes épaules.

— Tes parents sont dorénavant des citoyens de Wolf City. Cette maison est la leur et tu pourras leur rendre visite quand tu voudras.

Je me mis alors à pleurer comme une madeleine. Genre Kim Kardashian, avec le visage renfrogné et tout. Il était parvenu à convaincre son père de laisser revenir mes parents ? Il leur avait acheté une baraque ? C’était trop.

Papa et maman quittèrent discrètement la pièce pour nous laisser un peu d’intimité et Sawyer m’attira tout contre lui, probablement pour ne pas assister au spectacle de ma vilaine trombine déformée par les pleurs.

Je sanglotai contre son épaule.

— C’est toi qui as fait ça ? Pourquoi es-tu si parfait ? Maintenant, j’ai une sale gueule à cause de toi, ajoutai-je en reniflant.

Il recula et essuya les larmes qui coulaient sur mes joues :

— Je te l’ai dit, fille-loup. J’ai bien l’intention de passer ma vie à me rattraper auprès de toi.

Je fonds.

— Alors ton père… les a laissés revenir, juste comme ça ?

Sawyer haussa les épaules.

— Il me délègue beaucoup de choses depuis que je m’entraîne pour lui succéder l’année prochaine. Il est buté et ne reconnaîtra jamais ses torts, mais je sais qu’il éprouve des remords pour ce qu’il a fait à ta mère, pour l’avoir bannie de la sorte. Je l’ai surpris en train d’en parler avec la mienne, il y a peu.

Il avait plutôt intérêt à avoir des remords ! Bon, j’avoue que surprendre la femme qu’on aime en train de coucher avec son ennemi juré, ce n’était pas forcément le pied, mais de là à la bannir de la meute et à l’exiler dans le monde des humains…

— Et cette maison… repris-je. Ils n’auront jamais les moyens de…

— Je l’ai achetée en tapant dans mon héritage, dit-il en souriant comme si ce n’était pas grand-chose. C’est bien le moins que je puisse faire pour mes futurs beaux-parents.

L’émotion contracta ma gorge.

— Tes futurs beaux-parents ? On est fiancés, alors ? demandai-je enfin, complètement perdue.

Il me fit un clin d’œil.

— Pas encore. Je n’ai toujours pas fait ma demande, tu te rappelles ?

Salaud. Alors il prévoyait bien quelque chose… Je trépignai d’impatience rien que d’y penser. Me prenant par la main, Sawyer me guida dans le couloir jusqu’à la cuisine et l’odeur des enchiladas au poulet de maman m’envahit les narines.

Miam.

La cuisine était incroyable. Des placards de marbre blanc bordés de gris couraient le long d’un gigantesque plan de travail, où mon père était juché sur un tabouret, mangeant des chips à la sauce piquante en reluquant sans vergogne les fesses de maman pendant qu’elle sortait un plat du four.

— Houba ! Houba ! murmura-t-il.

Maman éclata de rire et le réprimanda d’un coup de torchon.

Je souris. Après toutes ces années, ces deux-là étaient toujours aussi amoureux.

Cette maison était plus chic que tout ce qu’ils avaient vu jusque-là. De plus, je connaissais mon père, il avait sa fierté. Jamais il n’aurait accepté que Sawyer lui offre cette maison sans rechigner.

— Cet endroit… est magnifique, dis-je. Je suis tellement heureuse de vous savoir aussi près de nous.

Papa hocha la tête.

— Eh bien, cette maison est la tienne, gamine. Nous sommes simplement tes locataires. N’est-ce pas, Sawyer ?

Mon père le fixa et Sawyer s’éclaircit nerveusement la voix :

— Exact, monsieur. En fait Demi, comme ton père a refusé la maison, je l’ai achetée pour toi.

Ah, voilà qui était plus logique ! Waouh. Une maison et une voiture dans la même journée…

Sawyer engouffra une chips.

— Bon, eh bien, Demi… félicitations ! Tu es la proprio de tes parents !

Un gigantesque sourire s’afficha sur mon visage. Jamais mon père n’accepterait une telle marque de générosité pour son propre compte mais, si la maison était à mon nom, il ne refuserait rien pour sa fille unique. C’était malin. Bien sûr que je ne vendrais jamais cette maison. Elle était à dix minutes de voiture et mes parents pourraient y habiter ad vitam.

— Oh, il y a moyen que ce soit marrant, ça ! leur dis-je.

Mon père sourit.

— Les voisins sont des médecins et des avocats. Que vont-ils penser, d’après toi, en me voyant tondre moi-même la pelouse ? demanda-t-il avec son humour habituel.

— N’oublie pas d’enfiler ton vieux jean miteux couvert de traces de gazon ! m’esclaffai-je.

Tout le monde se mit à rire de bon cœur et nous plongeâmes dans une agréable et badine conversation.

Mon père était un plaisantin et Sawyer s’adapta facilement à la personnalité de mes parents. Après avoir pris place à table, il dégusta une bouchée d’enchiladas et poussa un grognement satisfait :

— Nom d’un chien, c’est délicieux !

Maman sourit.

— Merci, Sawyer. Et merci d’avoir glissé un mot à l’école primaire de Wolf City. Je sens que je vais adorer enseigner à des CE2 !

Mon père appuya cette déclaration d’un hochement de tête et ajouta :

— Et merci de m’avoir dégotté ce boulot d’ouvrier.

— Je vous en prie, fit Sawyer, dont les joues s’empourprèrent légèrement.

Il leur avait aussi trouvé du boulot ?!

Mes ovaires étaient au bord de l’explosion.

La vache, je n’avais été absente que trois ou quatre jours. Mon homme n’avait pas chômé.

Je m’adressai à lui par télépathie :

— Sawyer… Tu es un amour.

Il m’adressa un sourire.

— J’ai bien essayé de leur dire qu’ils n’avaient plus besoin de travailler. Je pouvais leur fournir des allocations mensuelles, mais ils n’ont rien voulu savoir.

Tu m’étonnes. Mes parents étaient des bosseurs-nés. Mon père ne tenait pas en place. Qu’il soit assis à table sans bouger au lieu de se lever pour nettoyer les taches que ma mère avait laissées en cuisine tenait du miracle.

— Ils seront plus heureux comme ça, expliquai-je à Sawyer.

Il hocha la tête et regarda mon père lorsque celui-ci se leva pour rassembler nos assiettes vides.

— Je vais vous aider pour la vaisselle, monsieur. Ensuite, je vous montrerai au garage les commandes des panneaux solaires du toit.

Mon père acquiesça et commença à empiler les assiettes sur ses bras pendant que Sawyer ramassait nos verres.

Maman se leva en se frottant le ventre.

— Viens, Demi, je vais te montrer la piscine !

Aussi loin que je m’en souvienne, les choses avaient toujours été ainsi. Maman cuisinait et papa faisait le ménage. J’avais grandi dans un foyer où tout le monde mettait la main à la pâte et j’étais ravie d’apprendre que Sawyer ne rechignerait pas devant quelques assiettes à nettoyer. Même s’il n’avait probablement jamais fait la vaisselle de toute sa vie.

Je glissai mon bras sous celui de maman et elle m’entraîna à travers le vestibule.

— Est-ce que Raven va bien ? demandai-je subitement.

Je n’avais pas encore récupéré de nouveau portable, mais je tenais absolument à prendre de ses nouvelles.

Maman acquiesça.

— Elle est plus en sécurité à Delphi. Les sorcières sont en pleine guerre civile, en ce moment, et Sawyer l’a renvoyée à Spokane pour qu’elle puisse faire profil bas.

Je poussai un soupir. Pauvre Raven. Elle qui avait enfin regagné les terres des sorcières et m’y avait attendue auprès de maman en avait à nouveau été chassée. Quelle épreuve cela avait dû être !

Maman ouvrit une grande baie vitrée et je restai bouche bée devant le jardin luxuriant. Il n’était pas bien grand, mais très bien agencé. Sur la droite se trouvaient des bacs de jardinage en cèdre vide, et sur la gauche une magnifique piscine rectangulaire. En centre trônait une bande de gazon entourée d’une variété d’arbres et de buissons divers.

— Sawyer nous a dit ce que tu es, ma chérie, lâcha maman tout de go. Que tu peux te dédoubler.

Je me figeai sur place, incapable de dire quoi que ce soit.

— Il n’a pas eu le choix, continua-t-elle avec un rire nerveux. J’ai plusieurs fois menacé de le tuer.

Waouh, cela devait valoir son pesant d’or ! J’aurais aimé pouvoir leur avouer moi-même mais, après ma disparition, ils devaient avoir toute une flopée de questions, par exemple pourquoi ces foutus vampires en avaient après moi.

— C’est un homme bien, celui-là, commenta maman avec un geste en direction de la maison. Il a fait preuve d’une immense patience avec nous deux, et il s’est décarcassé pour te retrouver.

Ma gorge se contracta.

— Il est parfait… même si j’en ai marre d’attendre qu’il me fasse sa demande…

Un sourire se dessina sur les lèvres de maman.

— Voyons, chérie, je suis presque certaine que cette maison n’est pas équipée de panneaux solaires.

Je fronçai les sourcils, prise au dépourvu par cette remarque complètement hors sujet.

— Minute. Quoi ?

Maman me fit pivoter et me força à lever le menton vers le toit. Aucun panneau solaire en vue.

— Je doute que Sawyer ait emmené ton père au garage pour lui parler de panneaux solaires, précisa-t-elle.

Oh.

Ooooh !

Mon visage se fendit d’un large sourire.

— Tu crois qu’il… demande sa bénédiction à papa ?

Maman confirma d’un hochement de tête.

Un couinement complètement ridicule m’échappa et maman rigola. Elle paraissait rajeunie, bien moins épuisée que dans le monde des humains. Revenir à Wolf City l’avait rendue plus enjouée. Ses jours de malheur et ceux de mon père étaient derrière eux. Tout ça grâce à Sawyer.

Maman me caressa le haut du crâne et me força à la regarder en face.

— Chérie, pour en revenir à cette histoire de dédoublement…

J’avais espéré qu’elle ne voudrait pas en discuter davantage, cela allait probablement se terminer par des crises de larmes. Je veux dire, mon âme s’était scindée en deux après mon viol. Il existait des sujets de conversation plus agréables.

— Seuls les Paladins ont le pouvoir de se dédoubler, reprit-elle. Vél a grandi avec l’une de ces Maudites. Une femme qui s’était retrouvée piégée dans une maison en flammes. Sa louve s’est séparée d’elle et l’a tirée de l’incendie, à moitié morte. Il parlait souvent d’elle.

Oh Seigneur ! Apprendre qu’il pouvait exister une autre Maudite me fit frissonner.

— Elle est encore avec eux, tu crois ? Chez les Paladins ?

Maman haussa les épaules.

— Je suppose que oui. Elle serait un peu plus vieille que moi, aujourd’hui. Bref, je tenais juste à ce que tu le saches… Au cas où tu aurais besoin d’en parler à quelqu’un d’autre.

Une lueur de joie égaya mon cœur. Si cette autre changeuse de forme avait pu survivre jusqu’ici, peut-être aurais-je cette chance, moi aussi. Peut-être connaissait-elle le secret pour dissimuler son odeur, ou un truc du genre.

Je me penchai vers ma mère et lui fit un gros câlin.

— Merci, maman.

Elle poussa un long soupir, me serrant contre elle en frémissant.

— Quand on est parent, le minimum, c’est de protéger ses enfants, dit-elle d’une voix brisée par l’émotion. D’abord cette histoire quand tu étais ado et maintenant ça… Ton père et moi sommes devenus fous quand Sawyer nous a appris que les vampires t’avaient enlevée.

Elle recula et je décelai dans ses yeux une lueur de férocité guerrière que je ne l’avais jamais vue manifester.

— Si cela devait se reproduire, ton père et moi retournerons tout Magic City pour te retrouver et nous laisserons un sillage de mort sur notre passage. Tu m’as bien comprise ?

— Maman ! lançai-je en faisant les yeux ronds.

Elle hocha la tête.

— Exact. Ces pompeurs de sang vont devoir faire gaffe. Je ne suis pas qu’une gentille maîtresse d’école.

Je ris aux éclats, des larmes plein les yeux, le genre de crise de fou rire où on hésite entre pleurer et se marrer et où on finit par faire les deux à la fois.

— Je t’aime, maman.

C’était trop adorable de sa part, mais avec ses bracelets, elle n’aurait même pas pu se transformer en…

Mon regard se porta vers ses poignets et ma mâchoire se décrocha.

— Maman ! Ils ont retiré vos bracelets ?!

Ma voix était chargée de stupeur, traduisant combien j’étais médusée. Elle était libre ! Comment avais-je pu passer tout le dîner sans remarquer qu’on lui avait retiré ses bracelets ?

Maman sourit comme une écolière espiègle, les yeux scintillant de larmes.

— Ça date de ce matin. Sawyer s’est décarcassé pour trouver une sorcière qui soit encore dans notre camp et assez puissante pour nous les retirer

Je me mordis la lèvre, angoissée. Est-ce que tout Magic City s’était désormais retournée contre nous par ma faute ? Parce que ce serait foutrement bizarre.

Un sourire sur le visage, maman poursuivit :

— Avec ton père, nous sommes allés courir sous notre forme de loup ce matin. Je suis ravie de t’apprendre que je suis toujours plus rapide que lui !

— J’ai trébuché ! s’exclama papa depuis le perron de la maison.

Je me retournai et le vis traverser le jardin dans notre direction en compagnie de Sawyer. Je scrutai vivement ses poches, en quête d’un potentiel écrin contenant une bague.

Rien.

— Les panneaux solaires fonctionnent ? questionna maman avec légèreté et nonchalance, tout en guettant avec moi l’expression de Sawyer.

Papa acquiesça :

— C’est très sophistiqué comme système. On ne voit même pas les panneaux, indiqua-t-il en désignant le toit du bout du doigt. Ils sont incrustés sur les tuiles !

Mon visage se décomposa et maman me jeta un regard qui signifiait : Désolée, chérie.

Fait chier.

— Prête à rentrer, Demi ? demanda Sawyer. Où tu préfères passer un peu plus de temps avec tes parents ? J’ai quelques rendez-vous qui m’attendent, mais je peux venir te chercher plus tard.

— Je préfère qu’on rentre. Je voudrais me préparer pour mes cours de demain et rattraper ceux que j’ai loupés.

Je fis de gros câlins à mes parents et fus surprise lorsque maman attira Sawyer pour lui en faire un aussi. Il serra la main de mon père, puis je le suivis à l’extérieur, où Walsh était appuyé contre le capot de sa voiture. Sage s’était postée devant la nôtre, scrutant la rue comme si elle s’attendait à une attaque imminente.

À notre approche, elle m’adressa un bref sourire et regarda son cousin :

— Tu as reçu le mémo sur la légère brèche du mur sud ?

Sawyer acquiesça.

— Un groupe de feys noirs. C’est réglé.

J’avalai bruyamment ma salive. Les feys noirs avaient tenté de s’introduire dans Wolf City par le mur sud ?

Une demande en mariage n’était peut-être pas le plus important de mes soucis, pour l’instant…





Chapitre 10

J’avais repris les cours et c’était génial de reprendre une vie normale. Au bout de quelques jours, on arrêta de me lancer des regards de travers et les messes basses à propos de mon absence cessèrent. Le côté positif des choses ? Pas d’attaques depuis huit jours. Le côté négatif ? Quand Sawyer allait-il enfin se décider à me faire sa putain de demande en mariage ? Devais-je comprendre que notre union était une chose tacitement admise ? Sans déconner, on avait carrément emménagé ensemble. Il était même en train de transformer la chambre d’amis en chambre noire et nous avions pris rendez-vous avec un architecte pour faire bâtir une maison sur une parcelle de terrain de sept hectares. Pour être tout à fait honnête, c‘était quand même zarbi, tout ça.

Je quittai le dernier cours de la journée et Eugène m’attendait dans le couloir. Il me donnait des leçons de conduite tous les jours après les cours. Au début, les choses se passaient bien et je commençais vraiment à avoir le coup de main, puis d’un coup c’était parti en couille façon leçon de conduite autodéfensive. Ce qui voulait dire que parfois Sage conduisait près de moi sur l’autoroute et me rentrait dedans pendant qu’Eugène m’apprenait à réagir à ses attaques.

Ces leçons me tapaient sur le système, mais pour devenir l’épouse de l’alpha il s’agissait apparemment d’un prérequis.

— C’est quoi le programme aujourd’hui ? demandai-je à Eugène tandis que nous traversions le campus ? Désamorcer une bombe tout en conduisant à quatre-vingts à l’heure ?

La lèvre supérieure d’Eugène se retroussa.

— Non. Tu vas faire un créneau glissant sans t’arrêter.

Je fronçai les sourcils.

— Un quoi ?

Eugène poussa un soupir.

— Tu vas rouler à quarante, puis te garer d’un coup de volant, et tu sortiras du véhicule pour te réfugier au commissariat, ou dans l’endroit le plus sûr à proximité. Le tout en quelques secondes.

Mes yeux tiquèrent.

— Mais bien sûr.

Eugène s’arrêta de marcher et posa son regard sur moi.

— Quand Sawyer était petit et qu’il a été enlevé, il était avec sa mère. Quand ils passent à l’action, les kidnappeurs d’enfants pensent toujours que la mère est le maillon faible.

Je poussai un grognement sec et guttural.

— Eugène, j’encaisse les balles et je peux me rendre invisible. Je les mets au défi d’essayer de s’en prendre à mes futurs enfants.

Un sourire espiègle fleurit sur son visage. Lisais-je de la fierté dans son expression ? Ce gars m’avait toujours été sympathique.

Avant qu’il puisse me répondre, de la musique retentit dans les hauts parleurs à travers tout le campus. Une musique douce et romantique, totalement déplacée ici. Des murmures s’élevèrent dans mon dos et je pivotai sur moi-même pour voir de quoi il retournait.

Mon cœur cessa carrément de battre dans ma poitrine. Sawyer était en train de s’approcher de moi, micro à la main. Mais ce ne fut pas lui, ni le micro, ni même la musique qui me cloua sur place. Mais le tee-shirt personnalisé qu’il portait et sur lequel on pouvait lire Le futur M. Calloway – Hudson.

Je commençai à glousser puis repris mon sérieux en comprenant ce qui était en train de se produire. Sawyer… faisait-il sa demande ? Enfin ? Eugène se recula en souriant pendant que la foule se scindait en deux.

Sawyer porta le micro à ses lèvres et déclara :

— Je suis parfaitement sain de corps et d’esprit, et je ne suis sous l’influence d’aucun philtre d’amour, déclara-t-il, provoquant l’hilarité générale, la sienne incluse. Et c’est toi que je choisis, Demi Calloway. Toi et personne d’autre.

Le son de mon rire s’éteignit dans ma gorge au moment où il mit genou à terre et sortit un énorme diamant scintillant de la poche de son jean. Sans écrin.

— Je t’ai humiliée en public, reprit-il. Il est donc tout à fait normal que je me fasse subir le même traitement en portant ce tee-shirt ridicule.

La foule poussa des hourras et je souris. J’aimais son tee-shirt, je l’aimais lui… J’aimais toute la scène.

Genou à terre, Sawyer leva la tête vers moi et je plongeai mon regard dans le bleu de ses yeux.

— Je t’ai choisie, Demi, répéta-t-il. Maintenant, si tu acceptes de me choisir de retour, je serais le plus heureux des hommes. Tu veux m’épouser ?

Les larmes ruisselèrent sur mes joues. Il s’infligeait la honte publique qu’il m’avait fait subir et cela signifiait tout pour moi. Sawyer ne craignait pas de passer pour un idiot auprès des gens qui l’aimaient et cela le rendait encore plus parfait à mes yeux.

Je me tapotai le menton d’un air indécis tout en lorgnant la bague.

— Il faut que je réfléchisse.

Quelques étudiants ricanèrent et Sawyer poussa un grognement, puis je ris à gorge déployée tout en pleurant. Je ressentais tellement d’émotions différentes que j’étais en train de perdre la tête.

— OUI ! C’est un grand oui, M. Calloway-Hudson !

Sous la salve d’applaudissements des étudiants, Sawyer déposa son micro à terre et me prit dans ses bras avec force, posant aussitôt ses lèvres sur les miennes. Nous nous embrassâmes avec avidité avant de nous détacher l’un de l’autre pour qu’il puisse me passer la bague au doigt.

Elle était aussi grosse qu’un grille-pain !

— Je sais que tu te fous des trucs de luxe, mais je veux que chaque personne qui te verra sache combien je t’aime et à quel point je te bichonnerai.

Putain, je fonds !

— Je l’adore, Sawyer. On croirait un poing américain, commentai-je en tranchant l’air avec.

Un sourire naquit sur son visage. Je tendis la main vers son tee-shirt et lui tapotai le torse en ajoutant :

— C’est adorable ça, tu sais ! Mais les mecs portent carrément moins bien les doubles noms de famille.

— Ah bon ? fit-il avec une mine de six pieds de long.

J’éclatai de rire en secouant la tête.

— Tu t’apprêtais vraiment à prendre mon nom ?

Il acquiesça.

— J’étais même sur le point de faire modifier le nom de l’hôpital, et tout le reste.

Mon corps fut submergé par un sentiment de légèreté. J’aurais voulu que cet instant ne se termine jamais. Je souris et il me souleva virilement sur son épaule.

— Elle a dit oui ! cria-t-il à l’attention de toute la fac qui explosa en un tonnerre de hourras et d’applaudissements.

J’avais horreur d’être au centre d’autant d’attention, mais comme Sawyer s’épanouissait totalement dans ce type d’environnement je le laissai profiter de l’instant. Je voulais arrêter le temps et vivre pour toujours dans cette bulle d’amour idéal que Sawyer et moi avions créée.

Avec la guerre qui menaçait, elle ne durerait pas éternellement… mais je le souhaitais. Je ne voulais plus songer à autre chose qu’à notre mariage avant bien longtemps.

*

Sawyer me trimballa sur son épaule à travers tout le campus, brandissant triomphalement le poing à chaque passant que nous croisions en criant : Elle a dit oui !

C’est trop adorable. Aussi adorable qu’un petit chat ! Et je ne lui aurais refusé cela pour rien au monde, même si l’os de son épaule me meurtrissait les côtes. Quand nous arrivâmes sur le palier de notre appartement, il me déposa à terre, faisant glisser mon corps le long du sien.

Ses mains vinrent cueillir ma nuque.

Je fixai ma bague, encore complètement estomaquée.

— Je n’étais pas certaine que tu me ferais ta demande !

— Je voulais la faire plus tôt, mais le tee-shirt personnalisé est arrivé en retard.

— T’es sérieux, là ?

Quel putain de scandale !

Il confirma d’un hochement de tête.

— Tout à fait. Dès que j’ai eu l’approbation de ton père, j’étais prêt.

Mon front se plissa.

— C’était pour ça, le coup des panneaux solaires ?

Un sourire naquit sur ses lèvres.

— La maison n’est pas équipée de panneaux solaires.

Je lui flanquai un coup de poing sur l’épaule et rigolai.

— J’en étais sûre ! Bande de mythos !

Sawyer déverrouilla la porte de l’appartement et m’attira à l’intérieur.

— Ta mère et toi étiez partie à la pêche aux infos, c’était grillé. Il a fallu qu’on vous mette sur une autre piste.

Je secouai la tête avec incrédulité, obnubilée par ses tétons qui dardaient à travers l’étoffe de son tee-shirt. Tendant la main vers lui, je fis courir mes doigts sur ses abdominaux.

— Carrément sexy, ce tee-shirt. Tu devrais le porter tous les samedis matin en m’apportant des pancakes au lit.

Lorsque mes doigts atteignirent son ceinturon, je poursuivis ma descente et les glissai dans son jean.

— Dès demain, il va au feu, déclara-t-il avec un sourire malicieux. C’était juste pour cette fois.

Je retirai vivement ma main de son jean et fis la moue. Sawyer revint sur ses paroles :

— D’accord, ma chérie, tout ce que tu voudras.

Je rigolai et me lovai contre lui en sautillant.

Sawyer m’attrapa au vol, m’agrippant les fesses au moment où son dos heurtait le mur. Il bascula la tête en arrière, poussant un grognement.

— Meuf, tu vas finir par me tuer.

— J’espère bien que non. (Je fis courir ma langue le long de sa nuque.) Je te préfère vivant.

Il gémit de plaisir, avançant de quelques pas avant de m’installer sur le comptoir de la cuisine. Je saisis les bords de mon tee-shirt et le retirai rapidement, puis Sawyer se pencha et suça mon téton à travers mon soutien-gorge. Vous voyez ces scènes de cul, chaudes et brutales, qu’on voit toujours dans les films, celles qui n’existent pas dans la vraie vie ?

Elles existent. Oh, la vache, elles existent vraiment.

Sawyer remonta sa main sous ma jupe en jean, écarta ma culotte et plongea ses doigts en moi, m’arrachant un hoquet de plaisir. Tout aussi empressée, je déboutonnai son jean et le baissai d’un coup sec avant de m’emparer de sa virilité. Il gronda au creux de mon oreille et un préservatif apparut comme par magie dans sa main.

— Je te désire.

De tous les mots qu’il aurait pu prononcer, c’était tout à fait ceux-là que j’avais envie d’entendre. Je voulais être désirée. J’adorais que mon être ait accaparé à ce point Sawyer. J’avançai sur le comptoir sans même retirer ma jupe et tout en maintenant ma culotte écartée, il me pénétra d’un rapide coup de rein.

— Putain !

En gémissant, je glissai mes doigts dans sa chevelure et tirai dessus avec force.

Il se pencha et mordis ma lèvre tandis que je prenais appui sur le comptoir, épousant le rythme de son va-et-vient. Mon corps entier fut irradié d’un plaisir exquis, faisant palpiter une chaude moiteur entre mes jambes.

— Sawyer, soufflai-je.

Sa langue descendit le long de ma nuque pendant qu’il me besognait avec toujours plus de force et mon corps se raidit juste avant l’explosion.

— Ne m’abandonne plus jamais, hoqueta-t-il avec désarroi au creux de mon cou.

— Plus jamais, promis-je, le corps secoué par l’orgasme, un cri de plaisir quittant mes lèvres, atténué par celles de Sawyer.

Je l’aimais de toutes les fibres de mon être. Rien ne nous séparerait plus jamais.

*

Alors que j’étais profondément endormie, une main se referma autour de ma bouche. Je tentai de crier et j’ouvris vivement les paupières, me retrouvant face à une paire d’yeux d’un bleu saisissant et qui m’étaient familiers.

Arrow.

Il porta son index à ses lèvres et mon cri reflua dans ma gorge. Puis il retira sa main et indiqua le salon d’un coup de menton.

C’est… quoi… ce… bordel ?

En le voyant, je sentis mon pouls cogner dans ma gorge. Arrow. Un Paladin. Ici. Dans ma chambre. Alors que j’étais en train de dormir près du futur alpha de Wolf City ! Si Sawyer ou Eugène le surprenaient, ils le tueraient d’abord et poseraient les questions ensuite.

Après un rapide coup d’œil vers Sawyer pour m’assurer qu’il était bien endormi, je me glissai hors du lit, bien contente de ne pas être toute nue, et refermai mes bras autour de mon corps, chassant de mon esprit les dernières bribes de sommeil. Je refermai la porte de la chambre derrière moi et attirai Arrow dans la chambre noire.

— Tu m’as caché que tu étais la future femme de l’alpha, déclara-t-il en regardant autour de lui.

Je déglutis avec difficulté et, alors que je m’apprêtais à lui répondre, Arrow ajouta :

— Et une Paladin aussi.

Je me figeai et il se retourna pour me faire face, avec dans le regard une férocité terrifiante.

— Je le sens sur toi, à présent, souligna-t-il. Pourquoi ne l’ai-je pas senti avant ? Tu as la même odeur que Vél, celle de notre alpha, la même odeur que notre foyer.

Sa voix était chargée de désir, mais rien à voir avec le sexe. C’était… autre chose. Un chose difficile à décrire, qui me faisait penser à Astra, à la meute, à une espèce de famille.

Je lui répondis avec honnêteté :

— Je ne l’avais moi-même pas encore tout à fait compris. Et puis, tu me menaçais avec une arme, je te signale.

Le rouge lui monta aux joues. Était-ce à cause des bracelets qu’il n’avait pas pu renifler mon odeur de Paladin ? Lorsque j’avais rencontré Astra, elle l’avait sentie, et je ne portais plus mes bracelets à ce moment-là.

— Ma mère était…

— La blanche dont Vél était amoureux, m’interrompit-il en hochant la tête. Nous connaissons tous cette histoire. Il est mort par sa faute.

J’ouvris la bouche pour protester, mais il avait raison. Si maman n’avait pas été avec Vél dans la grange ce jour-là… il serait encore en vie. Mais cela ne signifiait pas pour autant que c’était sa faute.

— Qu’est-ce que tu fous ici, Arrow ? Chez moi ?

Le Paladin tapota une lame suspendue à sa taille :

— J’accomplis parfois des missions pour les vampires. Je fais ce qu’il faut pour nourrir notre peuple.

Ces mots firent peser une lourde culpabilité sur mes épaules, d’autant qu’il avait dit notre peuple.

Arrow reprit :

— Ils m’ont offert une récompense. Pour ta capture.

J’eus le souffle coupé et ma louve remonta vivement à la surface, surgissant aussitôt devant moi sous sa forme spectrale avant de se matérialiser et d’adresser à Arrow un grondement de mise en garde.

Il observa attentivement la scène, pas le moins du monde impressionné par ce que ma louve venait de faire, ce qui signifiait qu’il avait déjà vu ce phénomène auparavant. Chez la fille dont maman avait parlé ? Celle qui avait survécu à l’incendie ?

— Du calme, dit Arrow d’une voix détendue. Si tu crois que je vais assassiner la dernière chance qu’a mon peuple d’avoir un alpha, alors tu es une folle.

Ma louve se détendit et Arrow mit un genou à terre, lui présentant sa main. Elle s’avança prudemment en reniflant sa paume et le Paladin la caressa entre les oreilles, comme s’il s’agissait d’un toutou. Cette impression fut renforcée quand elle se mit à battre de la queue.

— Traîtresse.

— Il est gentil, répondit-elle. Il sent comme nous.

Je poussai un soupir et m’adressai à Arrow :

— Tu n’as pas été surpris en la voyant. As-tu déjà vu une changeuse de forme faire ce genre de choses ? Ma mère m’a dit que Vél lui avait parlé d’une fille.

Il acquiesça.

— Nous en avons eu une pendant un temps. On les appelle des anges-loups.

Un ange-loup. C’était… très beau. Et bien plus sympa que démon.

Nous en avons eu une, avait-il dit. Pendant un temps.

Tous mes espoirs de retrouver cette fille s’évaporèrent.

Peut-être que les vampires avaient fini par l’avoir.

— Est-ce qu’ils… l’ont tuée ?

Il fronça les sourcils, les traits de son visage chargés de tristesse :

— Elle a… mis fin à ses jours. Être traquée toute sa vie peut s’avérer usant, vois-tu.

Je ne fis aucun mouvement et retins ma respiration.

Elle s’est suicidée. Elle avait préféré mourir plutôt que d’être chassée toute sa vie. C’était… une bien triste réalité, mais cela ne m’était jamais venu à l'esprit. Combien d’années pourrais-je tenir à ce train-là, à me faire enlever pour ensuite m’évader ? À provoquer des guerres…

— Ne pense pas à ça ! intervint ma louve d’un ton cassant.

— Est-il vrai que tu as sauvé Astra ? demanda Arrow, coupant court à ce déprimant monologue. Tu l’as rencontrée ?

— Oui, mais c’est elle qui a sauvé mon ami.

Il siffla agressivement entre ses dents.

— Dans ce cas, venin, que fiches-tu ici ?

Je réprimai un sourire en entendant son juron.

— Rentre à la maison, continua Arrow. Nous perdons un peu plus notre magie chaque jour. Il nous faut un chef pour nous ancrer à la terre, ou bien nous deviendrons de simples humains. Cela ne te fait donc rien ?

Hein ? Des humains ?

— Je… J’ignore de quoi tu parles, Arrow.

Il poussa un soupir et se massa les tempes.

— Une alpha paladin élevée par des loups de la ville. Formidable, vraiment !

— Pour ta gouverne, j’ai été élevée chez les humains, le corrigeai-je. J’ai été bannie dans leur monde à Spokane, dans l’état de Washington où j’ai grandi.

Il grommela :

— Encore pire. Nous allons perdre nos loups, notre magie, notre fierté. Tout ! Nous sommes plus de dix mille Paladins, Demi. Si nous mourons, ce sera par ta faute !

Quoi ? Ils allaient perdre leurs loups ? Dix mille… Cela en faisait un paquet… Bien plus que ce que Sawyer ou quiconque imaginaient, sans aucun doute.

— Je… (Je levai la main gauche et lui montrai la bague à mon annulaire.) Je vais me marier.

Arrow fronça les sourcils.

— Tu ne comprends pas. Nous sommes les derniers véritables loups-garous. La magie coule dans nos veines. Nous pouvons transformer les gens avec une simple morsure. Des liens indéfectibles nous lient à nos meutes. Nous sommes… purs. Pas comme ces faibles métamorphes abâtardis qui se prétendent des loups, conclut-il avec un geste en direction de la chambre où Sawyer dormait.

— Attention, tu parles des gens que j’aime… le sermonnai-je.

Arrow poussa un soupir et secoua la tête en grognant.

— Et nous, alors ? Tu ne nous aimes pas ? Nous sommes ta véritable famille, Astra est ta meute. Si ce qu’elle a dit est vrai, tu l’as déjà revendiquée. Ce qui signifie que tu as pris ta place en tant qu’alpha. Tu dois rentrer et faire tes preuves avant que notre magie ne s’envole vers le ciel et que nous ne soyons plus que des humains pathétiques !

Sainte merde. Il était sérieux ?

— Ça fait… beaucoup de trucs à digérer d’un coup, lui dis-je, me demandant ce que j’allais bien pouvoir foutre.

La voix angoissée de Sawyer s’éleva dans la chambre à coucher :

— Demi !

Arrow se dirigea aussitôt vers la fenêtre du studio photo.

— Rentre à la maison. Fais la fierté de Vél. Nous avons besoin de toi.

Pour la première fois, je devinai de la vulnérabilité dans son regard écarquillé.

— Je suis dans mon labo ! répondis-je à Sawyer avant qu’il fasse une crise cardiaque et casse tout autour de lui.

Puis je repris à voix basse :

— Je vais y penser, Arrow…

Le Paladin sauta sur le bord de la fenêtre et posa son regard sur moi.

— L’homme qui t’a sauvée après ta chute dans la montagne était ton grand-père, Demi. Pitié, dis-moi qu’il n’a pas sacrifié sa vie pour sauver une personne si égoïste qu’elle refuse d’aider son peuple en difficulté.

Là-dessus, il bondit par la fenêtre et s’enfuit en courant.

Ses paroles à fendre l’âme m’allèrent droit au cœur. Il s’agissait donc bien de mon grand-père, comme je le suspectais.

— Qu’est-ce que tu fais ? demanda Sawyer depuis le palier.

Je me figeai sur place. L’odeur d’un loup mâle dans la pièce ne lui échapperait pas et je n’avais aucune envie de lui mentir. Commencer son mariage avec un mensonge, c’était s’assurer une vie pleine d’emmerdes.

Je pivotai, une larme coulant sur la joue. Sawyer posa le regard dessus, puis sur la fenêtre ouverte et sur ma louve avant de refermer le poing contre son cœur.

— Qui était ici ? Demi, dis-moi que tu ne m’as pas trompé.

La vulnérabilité dans sa voix me brisa le cœur.

— Oh mon Dieu, non !

Je me ruai vers lui et m’affalai à ses pieds, tapotant misérablement le sol.

Sawyer prit place sur une chaise et fixa son regard sur moi, le visage blême. Dans ses yeux couvait la méfiance et je ne pouvais pas lui en vouloir.

— Sawyer, soufflai-je. Mon père biologique… n’était pas un simple Paladin.

Son corps entier se crispa et il huma l’air, sentant certainement une odeur de Paladin mâle.

— C’était aussi un alpha, lâchai-je.

J’attendis. La bombe était larguée.

Le pauvre, il ne l’avait pas vue venir, celle-là. Son visage se décomposa. Je déglutis avec difficulté et repris :

— Pendant que je traversais Troll Village, j’ai rencontré un Paladin. Il s’appelle Arrow. Il est simplement venu demander un…

— Il est entré chez nous ! explosa Sawyer en se levant.

Il quitta la pièce en trombe et je m’élançai derrière lui, le tirant par le bras.

— Sawyer, attends !

— Demi, il pourrait y en avoir d’autres ! On est peut-être sur le point de subir une attaque !

Il avait la main sur la poignée de la porte d’entrée, prêt à alerter le garde posté en faction à l’extérieur.

— Sawyer, écoute-moi ! J’essaye de te dire quelque chose d’important, là ! Les Paladins ne nous attaqueront pas, c’est mon peuple !

À ces mots, Sawyer se figea, puis son corps se détendit et il se détourna de la porte pour me faire face. Jamais je n’avais vu d’expression aussi peinée.

— Ton peuple ? Et nous alors, on est quoi pour toi ?

Putain. Je n’avais vraiment pas envie de me retrouver dans cette position.

— Tu es ma moitié, répondis-je. Et Sage, et tout ton peuple, sont aussi mon peuple. (Je glissai mes doigts dans sa chevelure et il ferma les yeux.) C’est juste que… j’ai deux peuples… et je ne veux pas qu’on me force à faire un choix. Ce ne serait pas bien.

— Qu’est-ce qu’il voulait ? demanda-t-il en grommelant.

Je poussai un soupir.

— Que j’aille sur les terres des Paladins pour… je ne sais pas, devenir leur alpha, je crois. Il m’a dit que sans moi leur magie finirait par disparaître.

Sawyer s’esclaffa mais je le fis taire d’un regard.

— Désolé, Demi, dit-il. Mais aller vivre dans les arbres, sous une tente, et devenir l’alpha de ses sauvages ? Même pas en rêve, conclut-il en ricanant.

— Es-tu déjà allé sur leurs terres ? demandai-je en fronçant les sourcils. Est-ce qu’Astra ressemblait à une sauvage, selon toi ?

Sawyer répondit plus calmement :

— En tout cas, elle n’avait pas l’air normal. Et non, je n’ai jamais foutu les pieds sur la terre des gars qui ont maudit toute ma famille !

Merde. J’avais oublié ce détail.

— Eh bien, ils ont peut-être changé, avançai-je avec une grimace. Peut-être qu’ils ne lancent plus de malédictions…

J’étais consciente de défendre une cause perdue. Une sorcière paladin, ou que sais-je, avait maudit toute sa lignée et Sawyer devait en subir les conséquences. Cette situation était parfaitement horrible.

Sawyer entremêla nos doigts.

— Ma chérie, si tu veux vraiment être alpha, alors tu n’as qu’à diriger ici, à mes côtés. Tu n’as qu’un mot à dire et tu pourras prendre part au commandement à ta guise. Tu veux intégrer mon conseil de guerre ? Accordé. Commencer à établir le budget pour l’an prochain ? Accordé. Mais j’ai besoin que tu sois ici. Avec moi. Avec tes parents. Et Sage. Auprès de notre peuple.

Il avait raison. Cette intrusion nocturne était aussi louche que stupide. Allais-je vraiment quitter mon fiancé, mes parents et ma meilleure amie pour m’enfuir vivre dans les bois ? Pas moyen.

Si Arrow y croyait, alors il planait complètement. Et d’abord, pourquoi s’être pointé ici avec un couteau à la ceinture pour m’avouer qu’il avait été envoyé par les vampires ? Peut-être représentait-il un danger pour moi…

Cependant, même si j’avais voulu voir en lui un ennemi et si j’avais pu m’ôter sa détresse de l’esprit, je savais qu’il n’en était rien. Non… Arrow ne me ferait jamais de mal. Il était parvenu à s’immiscer chez moi pendant mon sommeil, dans un appartement sous surveillance constante. S’il avait voulu me tuer, il l’aurait fait.

— Comment a-t-il fait pour entrer ? demanda Sawyer en marchant vers la porte d’entrée avant de l’ouvrir.

Nous découvrîmes Walsh affalé par terre, une sorte de fléchette tranquillisante ornée de plumes rouges et noires plantée dans la nuque. Faite main, apparemment.

— Des sauvages, grommela Sawyer.

J’ignorai cette insulte. Il était simplement énervé qu’Arrow ait réussi à surprendre un de ses amis. Nous retirâmes la fléchette du cou de Walsh puis nous le traînâmes dans le salon et le posâmes sur le divan. Ensuite, Sawyer appela un garde pour le remplacer et nous retournâmes nous coucher.

Quelle nuit ! Je n’aurais pas imaginé avouer mon plus sombre secret à Sawyer dans ces circonstances. Encore moins le lendemain de sa demande en mariage ! Nous restâmes éveillés environ une heure, sans rien faire d’autre que fixer le plafond, avec entre nous un non-dit pesant.

J’étais l’alpha des Paladins.

Putain.

*

Sawyer et moi passâmes les jours suivants à faire comme si Arrow ne s’était jamais introduit chez nous et si cette histoire d’alpha n’avait jamais été divulguée. À la place, nous nous affairâmes à l’organisation de nos immenses et très peu discrètes fiançailles. Des loups-garous de toute la ville étaient conviés aux festivités. Mes parents avaient été déclarés invités d’honneur, ce qui promettait d’être foutrement gênant. La dernière fois qu’ils avaient vu Curt Hudson, c’était juste avant qu’il les bannisse. Sawyer tenait à ce que tous les convives présents sachent qu’ils avaient été graciés, et la position d’invités d’honneur permettait d’asseoir cette décision sur le plan politique… en tout cas, je le supposais. J’étais encore en plein apprentissage de ces choses-là. La politique n’était pas mon truc, mais j’étais consciente que cela ferait partie de mon avenir.

— Il te faut une tenue sexy mais classe, souligna Sage tandis que nous déambulions dans le centre commercial à la recherche d’une robe, quelques heures avant les fiançailles. Imagine-toi comme la première dame !

Oui, je m’y prenais à la dernière minute. Walsh et Eugène nous suivaient à environ trois mètres, car Sage n’était pas en service et assurait son rôle de meilleure copine.

J’avalais ma salive avec difficulté.

— La première dame ? Certainement pas ! Je suis juste la future épouse de l’alpha après tout, pas la peine d’en faire des caisses.

Sage rigola, encore et encore, jusqu’à ce que je lui colle mon coude dans les côtes.

Tandis que nous approchions d’une autre boutique de fringues, les cheveux à l’arrière de ma nuque se hérissèrent et j’eus soudain l’étrange sensation d’être observée.

Je jetai un œil vers Walsh et Eugène par-dessus mon épaule et scrutai les alentours. Rien d’anormal. Mouais…

— Je pensais porter du noir, dis-je à Sage. C’est classique.

Elle haussa les épaules :

— C’est surtout rasoir. Pourquoi pas du bleu nuit ? Oh ! Ou alors du rouge ?

Elle courut s’emparer d’une longue robe rouge, transparente sur les côtés, dont elle effleura l’étoffe du bout des doigts.

Je secouai la tête :

— Le rouge envoie le message que je suis une sirène ayant piégé le futur alpha et qui compte bien passer tout son règne à manipuler tout le monde comme une connasse.

Sage me fixa avec des yeux exorbités.

— Carrément. Eh bien, choisis ce qui te parle, alors.

Je souris et fis courir mes doigts sur le portant jusqu’à une robe bleu pâle. C’était une couleur discrète mais classique, qui me rappelait Audrey Hepburn ou Marilyn Monroe. Je la retirai du portant et j’examinai le vêtement. La partie supérieure était composée d’un bustier près du corps, similaire à un corset, qui s’évasait à la manière d’une queue de sirène jusqu’aux genoux et dont l’étoffe se terminait par des cristaux cousus main.

Du bout du doigt, Sage effleura le nœud en satin juste en dessous du bustier :

— Oh, Demi ! Elle est magnifique !

— Je l’adore !

Avec un sourire, je consultai le prix sur l’étiquette et mes yeux sortirent de leurs orbites :

— Je la déteste. Viens, on va chercher ailleurs.

Cinq milles dollars pour une robe de fiançailles. Ça va pas, la tête ?

J’allais pour la remettre à sa place, mais Sage m’arracha le prix des mains et leva les yeux au ciel après l’avoir lu.

— J’ai fait pire pour mon seizième anniversaire ! Elle est très abordable.

J’en restai bouche bée.

— Sage, enfin, c’est indécent, un prix pareil ! C’est plusieurs mois de salaire !

Elle sortit son portable et composa un numéro.

Je me mis à paniquer :

— Non. Tu fais quoi, là ?

Sage était toujours ingérable ; impossible de savoir ce qu’elle avait derrière la tête.

Mon corps entier se figea lorsque je l’entendis ronronner au téléphone :

— Salut, cousinet ! Demi a flashé sur une robe mais elle n’ose pas se la payer parce qu’elle coûte 5 000 dollars !

Je lui flanquai un bon coup de poing sur le bras et elle me tendit son portable en grimaçant.

Je la traitai de connasse en silence, mais elle m’ignora, plaquant la robe sur son corps en tournant sur elle-même.

Je déglutis et posai le portable contre mon oreille.

— Allô…

— J’apprécie que tu ne sois pas dépensière, déclara Sawyer à l’autre bout du fil. Cela dit, je ne compte me marier qu’une fois. Alors, mettons le paquet, sinon autant y aller à poil. D’accord, chérie ?

Je ris nerveusement.

— C’est sûr, vu que j’épouse un millionnaire, autant mettre le paquet pour m’habiller.

Je détestais parler d’argent. Quand je pensais à tout ce que Sawyer m’avait déjà offert et au fric monstre que cela avait dû coûter, je ne me sentais pas dans mon assiette.

— Milliardaire, en fait, corrigea Sawyer. Mais ouais, c’est l’idée. Prends la robe, d’accord ? J’ai hâte de te voir dedans.

Milliardaire ? J’écarquillai les yeux, butant mentalement sur le mot. D’accord, j’avais vu le nom des Hudson placardé partout depuis mon arrivée à Wolf City – le Hudson Hospital, les laboratoires Hudson, Hudson Pharmaceutique, mais quand même… un milliardaire ? Je secouai la tête.

— OK, répondis-je avec un minuscule filet de voix avant de raccrocher. Ça, c’était un coup bas, Sage ! lançai-je en ricanant et en lui renvoyant son portable.

Elle l’attrapa au vol et rigola en me renvoyant la robe.

— Essaye-là !

Il ne me restait plus qu’à céder.

Dès que j’eus enfilé la robe, je sortis défiler devant Sage et j’eus l’impression d’entendre les anges de la mode chanter pour moi. Elle m’allait comme un gant et je me sentais super belle dedans.

En me voyant, Sage resta bouche bée.

— Putain de merde ! Il te faut grave des talons hauts pour aller avec !

Je secouai la tête.

— Sawyer m’a dit hier de ne pas en acheter, qu’il avait déjà prévu des chaussures pour moi.

— C’est dangereux, ça, déclara-t-elle en se renfrognant. Si elles sont moches, tu vas devoir faire semblant d’être contente.

Je lui souris, m’apprêtant à rétorquer, puis je la sentis à nouveau… Cette étrange sensation d’être espionnée, comme si quelque chose attirait mon énergie. C’était difficile à décrire mais aussi très familier, ce qui m’embrouillait complètement l’esprit.

— Qu’est-ce qu’il se passe ? demanda Sage, qui devait avoir remarqué l’expression de mon visage.

Je déglutis avec difficulté :

— Rien.

Je retournai dans la cabine d’essayage, me changeai en vitesse et réglai la robe avec la carte de crédit de Sawyer. Ce soir, c’était mon grand soir. J’avais envie d’être heureuse, mais j’avais une boule au ventre, un sentiment de nausée mêlé de solitude. J’allais bien avant d’entrer dans le centre commercial, mais à présent je me sentais bizarre et toute déprimée.

Bordel, que m’arrivait-il ?

Nous sortîmes de la boutique et, alors que j’étais à deux doigts de remettre ma santé mentale en question, Astra apparut d’un coup dans mon champ de vision.

— Alpha, dit-elle d’une voix émue en bondissant devant moi.

En voyant la jeune Paladin à Wolf City, mon sang ne fit qu’un tour.

Eugène s’avança vers nous, prêt à passer à l’action au beau milieu du centre commercial, mais Walsh le retint avant de me consulter du regard.

Je secouai la tête et levai la main pour signaler que tout allait bien.

— Sage, tu nous laisses une minute ?

Je lui confiai ma robe et elle acquiesça en dévisageant Astra d’un air troublé.

Que fichait-elle ici ?

La jeune louve était sale, visiblement malade et toute perdue. De larges cernes noirs encerclaient ses yeux et son visage était couturé de cicatrices rougeâtres. Elle était pâle et couverte de poussière. Elle avait même quelques brindilles dans les cheveux. Je sentis grandir en moi un besoin impétueux de la protéger.

Je la pris par les épaules et l’amenai à l’écart.

— Qu’est-ce qu’il t’est arrivé ?

Aurait-elle à nouveau tenté de soigner quelqu’un et endossé sa maladie à sa place ?

C’est alors que l’impression de nausée et de solitude que j’avais éprouvée dans la boutique refit surface et, quand Astra poussa un soupir de soulagement, la sérénité m’envahit. Il me fallut un moment pour comprendre que cette sensation n’était pas venue de moi : elle provenait d’elle !

— Alpha, dit-elle à voix basse. J’ai besoin de toi.

Perdue, je la regardai en fronçant les sourcils. J’avais horreur qu’elle m’appelle comme ça, mais elle n’avait pas l’air en grande forme et je n’avais pas envie de lui faire de la peine.

— Que s’est-il passé ? Comment puis-je t’aider ? Tu as besoin de soins ? De manger ?

Je lui montrai la zone de restauration. Elle semblait avoir maigri depuis notre dernière rencontre, si c’était possible. Cela ne remontait qu’à quelques semaines. L’avait-on affamée ? Rien que d’y penser, la haine enfla en moi.

Sa lèvre inférieure trembla.

— Alpha, je t’en prie. Rentre à la maison !

Eh merde. Pas encore cette histoire ! Mon cœur se comprima dans ma poitrine jusqu’à me couper le souffle.

— C’est Arrow qui t’envoie ?

Astra déglutit avec difficulté.

— Arrow est parti, il essaye de nous ramener de l’argent pour qu’on puisse faire du troc et s’acheter de la nourriture, des couvertures et tout ce dont nous avons besoin.

Que venait-elle de dire, là ?

— Vous manquez tous de nourriture ?

Tous les Paladins étaient-ils dans le même état ? Arrow m’avait-il paru amaigri quand on s’était vus la dernière fois ? J’étais à moitié endormie, donc je n’avais pas remarqué. En plus, il portait des vêtements, cette fois-ci.

Astra posa ses paumes de part et d’autre de mon visage et je vis Walsh, Eugène et Sage resserrer les rangs autour de nous, la main posée sur leurs armes.

— Quand comprendras-tu ? Nous. Avons. Besoin. De. Toi. (La voix d’Astra se brisa et la peau de mon visage commença à picoter sous ses doigts.) La magie qui fait la spécificité de notre peuple est reliée à toi. Rentre… à la maison. Immédiatement.

Elle avait prononcé ce dernier mot en grognant et je savais que cela lui avait demandé un gros effort. Je n’avais jamais rencontré de louve plus docile qu’Astra et pourtant elle gardait les yeux fixés aux les miens, soutenant mon regard, et ils me transpercèrent jusqu’à l’âme.

Je déglutis avec difficulté, à deux doigts de pleurer en lui rendant son regard, pendant qu’un millier de pensées défilaient dans mon esprit. Il fallait que je leur vienne en aide. Comment pouvais-je rester sans rien faire alors que ces gens souffraient ? Mais il y avait aussi Sawyer… Mon amour, mon fiancé que je m’apprêtais à épouser… Putain, je ne pouvais pas tout plaquer pour aller vivre dans la jungle auprès de ses ennemis jurés !

Astra tourna la tête, portant son regard loin de moi sur le décor du centre commercial.

— Tu ne viendras pas.

Sa voix était chargée de déception, de résignation.

— Je vais t’aider, lui assurai-je. Tu te souviens de ce trou dans le mur par lequel nous sommes entrés dans Wolf City depuis les Terres Sauvages, il y a quelques semaines ?

Elle hocha la tête, mais ses épaules s’affaissèrent lourdement, comme si elle avait abandonné tout espoir.

— Vas-y avec quelques-uns des tiens, repris-je. Apportez des brouettes, des chevaux, ce que vous voulez. Je vais y faire parvenir des tonnes de vivres !

Astra fronça les sourcils, l’air complètement abattue.

— D’accord, alpha.

Putain. Pourquoi la déception dans sa voix m’allait-elle droit au cœur comme ça ?

— C’est une bonne chose, la nourriture, insistai-je. Et vous en avez besoin, pas vrai ? Oh, et des couvertures ! me rappelai-je en claquant des doigts. J’en enverrai aussi… D’accord ?

Ses cheveux, bruns comme les poils d’une petite souris, tombaient tel un rideau autour de son visage. Elle hocha la tête, les faisant bouger, puis elle leva le menton d’un coup sec et son regard bleu soutint le mien.

— Arrow avait raison. La ville a empoisonné l’héritière d’Esprit Véloce, la petite-fille de Lune Rouge !

Après m’avoir craché ces mots au visage, elle fondit en larmes et prit la fuite à travers le centre commercial.

— Astra !

Je m’élançai à sa poursuite mais je renonçai bien vite. À quoi bon ?

Comment en étais-je arrivée là ? Quelques mois plus tôt, je n’étais encore qu’un loup-garou exilé dans le monde des humains et voilà que je me retrouvais à Wolf City, un gros caillou au doigt, fiancée au fils de l’alpha.

— C’était quoi ce délire ? demanda Sage.

Je soufflai et lui demandai :

— Je peux t’emprunter ton portable ? Il faut que j’appelle Sawyer.

Elle hocha la tête et s’exécuta. Assise sur le banc juste en face de la boutique de luxe où j’avais acheté ma robe, j’appelai mon futur mari et priai pour qu’il fasse preuve de clémence à l’égard de ce peuple qu’il avait, j’en étais bien consciente, appris à haïr.

Sawyer décrocha aussitôt :

— Ma réponse est oui. Achète à cette fille superbe tout ce qu’elle veut, déclara-t-il, pensant manifestement s’adresser à Sage.

Ma voix se brisa.

— Salut…

J’aurais pu communiquer avec lui via notre lien, mais cela ne me semblait pas bien. Je préférais lui parler de vive voix et ne pas lui tomber dessus au débotté par télépathie.

Il capta aussitôt mon humeur.

— Qu’est-ce qui ne va pas, Demi ?

Je poussai un soupir.

— Tu te souviens de la petite guérisseuse paladin qui a sauvé Walsh ?

Oui, j’espérais que lui rappeler ce fait précis l’amadouerait un peu.

— Ne me dis pas qu’elle est entrée chez moi, elle aussi ? grommela-t-il.

Je me renfrognai.

— Non… Juste dans ton centre commercial.

— Bon, quoi encore ?

— Sawyer, les Paladins… Ils crèvent de faim. Elle n’avait que la peau sur les os. Ils ont besoin de vivres et de couvertures. La mort de leur alpha a en quelque sorte rendu leur terre stérile, ou je ne sais pas trop quoi. Mais on pourrait les aider… hein ?

Sawyer garda longtemps le silence. Trop longtemps. Si longtemps que je dus consulter l’écran du téléphone pour m’assurer que nous n’avions pas été coupés.

— Demi, tu te rends bien compte que, si nous avons une année d’accouplement à Wolf City et si j’ai dû sortir avec quarante-neuf filles en même temps que toi, c’est à cause des Paladins, n’est-ce pas ? Ils ont jeté à ma famille une malédiction si atroce que nous risquons tous de mourir chaque fois que nous choisissons une épouse !

Il avait grogné ce dernier mot et je savais que sa haine n’était pas dirigée contre moi, mais contre eux.

Je hochai la tête.

— Je comprends et je… Je te demande de leur pardonner. Tends l’autre joue. Envoie-leur du riz, de la viande fumée et des fringues. Fais ce qu’il faut.

— On parle de nourrir combien de personnes ? demanda-t-il d’une voix agacée dans laquelle je devinai néanmoins une once de compassion.

L’autre soir, Arrow avait parlé de dix mille personnes, mais j’étais consciente qu’un chiffre pareil allait foutre les jetons à Sawyer et qu’il craindrait probablement de les laisser en vie, car j’étais certaine qu’il ignorait totalement que les Paladins pouvaient être aussi nombreux.

— Environ deux mille, mentis-je.

À nouveau du silence.

— Tu sais que cela ne dépend pas que de moi, pas vrai ? Je peux faire beaucoup de choses sans l’aval de mon père, mais envoyer de la bouffe par kilos à nos ennemis jurés n’en fait pas partie.

Merde.

— Mais ton père les déteste encore plus que toi ! Il les laissera mourir de faim ! criai-je.

Après avoir surpris maman et Vél ensemble au cours de son année d’accouplement, jamais Curt Hudson ne ferait preuve d’aucune clémence à l’égard des Paladins.

— C’est beaucoup demander, Demi. Pour quand leur faut-il ces vivres ?

Je déglutis avec difficulté en songeant à quel point Astra était maigre.

— Pour ce soir. Dès maintenant.

Sawyer poussa un soupir.

— Je passe un coup de fil à mon père et je te rappelle.

Je ne voulais pas que cette histoire pèse sur notre relation, mais je me voyais mal laisser tout un peuple crever de faim sans demander son aide à mon fiancé alors que je savais qu’il en avait largement les moyens.

— Merci. Au fait, Sawyer ?

— Oui, Demi ?

— Ce Paladin au bas de la montagne qui est mort en essayant de m’aider… C’était leur alpha et aussi mon grand-père. Si je suis là aujourd’hui, sur le point de t’épouser… C’est aussi grâce de lui.

Niveau culpabilité, je comptais bien mettre le paquet.

Sawyer soupira à nouveau :

— Compris. Je ferai de mon mieux pour convaincre mon père.

— Je t’aime, Sawyer.

— Je t’aime aussi, Demi. En particulier parce que tu as un grand cœur.

Puis il raccrocha.

Je restai assise une dizaine de minutes, rapportant à Sage tout ce qu’Astra m’avait dit, tapant nerveusement du pied dans l’attende du coup de fil de Sawyer.

— C’est vrai qu’elle avait l’air malade, commenta Sage avec un froncement de sourcils.

J’acquiesçai. Qu’allais-je bien pouvoir faire si Curt refusait ? Le portable sonna avant que je ne puisse approfondir la question.

— Hé, dis-je en décrochant sans attendre.

— Je suis désolé, Demi. Il a dit non. Mais l’an prochain, ce sera moi l’alpha et nous pourrons…

— Il a dit non ?

Je me levai, sous le choc.

— Demi, il les déteste, souffla bruyamment Sawyer à l’autre bout du fil. Il a dit qu’il s’en foutait et qu’ils pouvaient bien crever de faim la gueule ouverte. J’ai bien essayé de lui expliquer que venir en aide aux Paladins jouerait en notre faveur politiquement, mais…

— Les laisser crever de faim ? m’insurgeai-je en montant dans les aigus.

— Demi, il reste quatre heures avant nos fiançailles, on devrait se concentrer sur…

— On se voit à l’hôtel.

Je raccrochai et me tournai vers Sage, pleine d’une haine grandissante pour mon futur beau-père.

— Emmène-moi voir l’alpha.

Sage écarquilla les yeux :

— Pardon ?

— Tu m’as bien entendue. Il faut que je parle à mon futur beau-père. Maintenant.

— Euh, je ne sais pas où il est, Demi. Il pourrait être à son bureau, en réunion, ou bien…

Je traversai vivement le centre commercial et rejoignis Walsh et Eugène, qui me regardaient avec une expression inquiète.

— Où se trouve l’alpha en ce moment, Eugène ? Je dois lui parler et je sais que tu connais son emploi du temps.

Il plissa les yeux :

— Il est au beau milieu des préparatifs de tes fiançailles.

— Où ça ? À l’hôtel ?

— Demi, c’est quoi cette histoire ?

Eugène semblait inquiet à mon sujet et j’envisageai de lui révéler l’histoire de l’alpha paladin, mais j’avais horreur de jouer avec le feu. Mieux valait garder cela pour moi au maximum.

— J’ai simplement un ou deux mots à dire à mon futur beau-père, mentis-je en changeant de stratégie. J’ai une surprise pour son fils.

Eugène consulta son téléphone et pressa quelques touches, recevant un bip sonore en retour.

— Il va te recevoir. Viens.

Eugène prit la direction de la sortie et je le suivis sur le parking où ma Range Rover était garée, à côté d’une voiture similaire que Walsh et Sage conduisaient.

Alors Eugène avait envoyé un texto à Curt ? Et ce dernier avait accepté de me recevoir ? Au prétexte d’une surprise pour Sawyer, juste après que ce dernier lui avait fait part de ma requête ? L’alpha n’était pas dupe, c’était sûr.

J’en aurais bientôt le cœur net.





Chapitre 11

Au volant de ma voiture avec Eugène sur le siège passager, je traversai le campus et franchis le portail de Sterling Hill et pris la direction de Wolf City. Passant devant les grands immeubles du centre-ville, je me rendis au Hudson Plaza Hotel.

Je m’améliorais en conduite, du moins c’était ce que je pensais avant de remarquer qu’Eugène serrait fermement les bords de son siège, au point de s’en couper la circulation du sang.

— Oh, détends-toi, j’assure pas trop mal au volant, me moquai-je tandis qu’une voiture me dépassait en klaxonnant.

Connard.

Eugène eut un rire nerveux.

— Tu vois cette ligne blanche au milieu de la route ?

Je confirmai d’un hochement de tête.

— Tu n’es pas censée la dépasser !

Évidemment. J’étais au courant. Mais je conduisais un putain de 4 x 4 et c’était parfois difficile à manier. Je me déportai légèrement, retournai du bon côté de la ligne blanche et Eugène se détendit.

L’hôtel apparut au bout de la rue et j’en eus le souffle coupé. Plus d’un millier de loups-garous seraient présent à nos fiançailles et, d’après ce qu’on m’avait dit, il y en aurait encore plus au mariage. Moi, je ne connaissais pas mille personnes, mais Sawyer oui. Personnellement.

— Ne lui dis pas ce que tu es, déclara soudainement Eugène. Il sait que tu es en partie paladin. Sawyer a été contraint de lui en parler après ton enlèvement. Mais surtout garde pour toi le fait que tu es leur alpha.

Pétrifiée, je sentis mon souffle se coincer dans ma gorge.

— Sawyer t’a raconté ?

Eugène haussa les épaules.

— Je lui ai dit que je n’assurerais pas ta protection à moins d’être au courant de tout. J’ai horreur qu’on garde des secrets. Cela peut être fatal.

Il avait probablement raison. Je lui avais demandé de prendre des risques pour moi et il ne savait même pas qui il protégeait.

Cet homme serait chargé de la protection de notre famille, de nos futurs enfants. Pas question qu’il y ait des non-dits entre nous.

— Je suis désolée. J’aurais dû tout te raconter.

Il balaya ma remarque d’un geste de la main.

— Tu as raison de protéger ce secret. En particulier de ne pas dire que tu es l’alpha. Cet homme déteste les Paladins plus que sa belle-mère.

La comparaison me fit sourire, mais j’étais consciente qu’il n’y avait pas de quoi rire.

— Présente-lui les choses comme ça : tu t’es liée d’amitié avec une jeune Paladin qui a sauvé la vie de Walsh et maintenant tu payes une dette pour des raisons politiques. Pigé ?

Bordel, Eugène connaissait parfaitement la raison de ma visite. Rien ne lui échappait.

— Tu as épié notre conversation au centre commercial, affirmai-je en me garant devant le voiturier de l’hôtel.

Il haussa les épaules.

— Je faisais mon boulot. Tu risquais à nouveau de t’emporter et de t’enfuir et de te refaire kidnapper par des vampires. (Il posa sèchement sa main sur la mienne.) Je te demande pardon de ne pas avoir été là pour assurer ta protection. Je l’ai très mal vécu.

Pendant que je me garais, une boule d’émotion se forma dans ma gorge. Eugène était resté quatre jours en soins intensifs. Pour un loup-garou, cela équivaut à un mois.

— C’est pas grave, Eugène. C’était pas ta faute.

Je serrai sa main et il secoua obstinément la tête.

— Je ne suis pas d’accord avec toi.

Quelqu’un ouvrit ma portière, m’arrachant à cet intense moment d’émotion.

Eugène se reprochait ma disparition ? Jamais je ne m’en serais doutée. Avant que je ne puisse ajouter quoi que ce soit, la personne qui m’avait ouvert inclina la tête vers moi.

— Mademoiselle Calloway ? L’alpha va vous recevoir.

Oh, chiottes.

Je sortis du véhicule et suivis l’homme à travers une grande porte à double battant tandis qu’Eugène marchait à distance derrière moi, observant de tous les côtés comme un faucon.

Cet endroit était démentiel. On aurait dit que le mobilier était entièrement en or ; tout n’était que luxe et élégance. Deux soirs auparavant, Sawyer m’avait emmenée ici pour savoir si j’aimerais qu’on y donne notre réception de mariage. Quand je lui avais dit que j’adorerais, il avait répondu : Tant mieux, car c’est également ici que se tiendront nos fiançailles. Cet hôtel était le seul endroit en ville à pouvoir accueillir un millier de loups-garous. Environ quatre cents dans la grande salle de bal, autant sur la terrasse et deux cents dans les jardins.

Au fond du vestibule, nous tournâmes à gauche puis tout de suite à droite, déboulant dans la grande salle de bal qu’on était en train de décorer avec des roses blanches, des lampions flottants et une centaine de tables circulaires.

Au centre de la salle, la mère de Sawyer aboyait ses ordres à une douzaine de serveurs en train de repasser les nappes. Quand je lui avais dit qu’organiser des réceptions n’était pas mon fort et qu’elle avait carte blanche, elle m’avait prise dans ses bras avant de déclarer qu’au vu de ma garde-robe ce serait pour mieux ainsi.

Mon regard se posa sur un des recoins de la pièce. Habillé d’un smoking noir, M. Hudson était adossé au mur et pianotai sur son téléphone portable.

— Demi ! lança Mme Hudson. Tu es très en avance et… toujours pas prête, à ce que je vois, souligna-t-elle en faisant courir son regard sur ma tignasse mal coiffée et ma tenue jean-tee-shirt.

Je ris nerveusement.

— J’ai trouvé la robe idéale pour ce soir et j’ai rendez-vous avec la coiffeuse, mais je dois simplement dire un petit mot à M. Hudson avant…

Je portai mon regard vers l’intéressé et vis qu’il me dévisageait avec une expression indéchiffrable. Il m’indiqua une pièce isolée d’un coup de menton. Je déglutis et le suivis.

— Ne sois pas trop longue ! lança joyeusement Mme Hudson. Tes cheveux sont un véritable chantier !

Je vous jure, cette femme était vraiment une bobonne des années 50. L’homme qui m’avait guidée jusqu’ici s’arrêta et me laissa entrer seule dans la pièce, pendant qu’Eugène restait à la porte pour discuter avec un type que je n’avais jamais vu. Nous étions entourés de tellement de gardes maintenant que c’était devenu difficile de les reconnaître…

Je fermai la porte derrière moi et me préparai pour mon petit discours. M. Hudson semblait être quelqu’un de raisonnable et il…

— J’ai déjà donné ma réponse à Sawyer, dit-il en continuant à pianoter sur son portable sans même lever les yeux vers moi. C’est non, nous ne viendrons pas en aide aux Paladins. Qu’ils meurent de faim, cela nous rendra service.

Sa désinvolture devant cette injustice me fit écarquiller les yeux.

— Mais, monsieur….

— Ma décision est irrévocable. Ce sera tout ? Financer et organiser cette soirée me prend déjà assez de temps comme ça.

Alors, il voulait jouer la carte de l’argent ? Me faire culpabiliser de ne pas pouvoir payer mon mariage moi-même ? Enfoiré de gros obstiné ! Je traversai la pièce à grandes enjambées et lui arrachai son portable des mains, le forçant ainsi à poser sur moi son regard médusé.

— Pardon d’être aussi pauvre et de ne pas pouvoir payer tout ça moi-même, grognai-je. Mais, si vous n’aviez pas banni ma mère, peut-être aurait-elle eu les moyens de s’en charger.

Je regrettai aussitôt de m’être emportée.

L’alpha me regarda avec un mélange de colère et de fierté.

— Nom de Dieu, tu es bien comme elle. Et tu lui ressembles, aussi.

Il regarda le mur puis plongea à nouveau son regard dans le mien, et c’est alors que je compris qu’il faisait allusion à maman. Était-ce à cause de notre ressemblance qu’il ne me regardait presque jamais en face ?

— Monsieur, je vous en supplie. Ils meurent de faim !

Curt ricana.

— Parfait. C’est un juste retour des choses pour avoir lancé une malédiction mortelle sur toute ma famille il y a mille ans !

— Justement ! répliquai-je sur le même ton, me fichant comme d’une guigne du tournant désagréable que prenait notre discussion, c’était il y a mille ans ! Faut passer à autre chose, maintenant !

Il s’esclaffa devant mon audace puis il secoua la tête.

— Écoute-moi bien, Demi. Je serai encore en poste pour environ un an et, tant que je serai l’alpha, je t’assure que je ferai en sorte qu’aucune aide ne soit jamais accordée aux Paladins.

Je posai son portable sur le bureau et plaçai mes mains sur mes hanches.

— Vous laisseriez mourir des milliers de personnes, tout ça parce que ma mère est tombée amoureuse d’un Paladin avant même de vous connaître ?

La rage emplit ses yeux bleus, qui se teintèrent de jaune et d’orange, et je me retrouvai alors face à son loup.

— Ta mère, c’est ma Meredith à moi.

Je fronçai les sourcils.

— Pardon ?

Il prit une profonde inspiration puis vida ses poumons tandis que ses yeux reprenaient leur couleur initiale.

— Elle m’a humilié en public, comme Meredith l’a fait avec toi, et je n’oublierai jamais cette sensation. Je… Je l’aimais. Je voulais passer le reste de ma vie avec elle et, si ce n’était pas réciproque, elle aurait dû renoncer à l’année d’accouplement.

Aïe. Je comprenais son point de vue, mais Curt avait tort.

— Meredith ne m’a pas humiliée. Mais votre fils, oui. Et vous avez raison, ma mère aurait dû renoncer, mais elle était pauvre et vous l’avez appâtée avec des promesses d’études gratuites, comme une carotte sous le nez d’un âne. Vous vous attendiez à quoi ?

Il me regarda comme si j’étais une bête féroce entrée en douce pour l’attaquer.

— Personne ne me parle sur ce ton, dit-il d’une voix décontenancée.

Tu m’étonnes. Tout le monde a peur d’un alpha, même quand il est aussi timoré que celui-ci.

— Je n’ai pas peur de vous, monsieur. Je tiens à ce que nous entretenions de bons rapports. Je veux que nous formions une famille heureuse. Je veux vous donner des petits-enfants, vous voir jouer avec eux et pouvoir vous inviter à dîner sans qu’il y ait de malaise entre nous. Sans faux-semblants. Mais vous vous trompez sur les Paladins. Ce ne sont pas vos ennemis.

Il ouvrit la bouche pour parler mais je l’interrompis d’un geste.

— C’est comme ça ! Votre seule ennemie, c’est une espèce de vieille femme à moitié sorcière qui vivait il y a mille ans de cela. Les Paladins sont affaiblis, affamés, et ils payent pour une erreur commise il y a des siècles. Nous avons de la nourriture à ne plus savoir qu’en faire. Je ne pourrais plus dormir la nuit sachant qu’à quelques kilomètres de là des milliers de loups-garous agonisent alors que nous pourrions les aider.

Curt poussa un long soupir résigné.

— Je suis content que Sawyer t’ait choisie. Pour être un bon alpha en ces temps troublés, il aura besoin d’une femme forte à ses côtés pour le garder dans le droit chemin.

Je le pris comme un compliment. Curt porta les mains à sa tête, se massa les tempes et m’adressa un sourire avant d’ajouter :

— Il a fallu que tu me fasses le coup des futurs petits-enfants, hein ?

Un sourire fleurit sur mes lèvres.

— On ne se refait pas, monsieur.

— Cette guérisseuse paladin a vraiment dû te faire forte impression.

Astra ? Ah, oui ! Il pensait que c’était à cause d’elle que je défendais les Paladins avec autant de détermination.

Je confirmai d’un hochement de tête.

— Elle n’a que seize ans et elle est toute maigrichonne. Sur les terres des feys noirs, elle a risqué sa vie pour sauver Walsh.

Curt se frictionna à nouveau le visage.

— Si je fais ça, cela enverra un message clair à notre peuple. Les convois de nourriture et le soutien militaire nécessaire représentent une opération d’envergure et je n’aurai aucun moyen de la dissimuler. Les gens penseront que les Paladins ne sont plus nos ennemis.

— Eh bien, monsieur, aux dernières nouvelles, nous sommes seuls contre tous. Nous avons suffisamment d’ennemis comme ça, non ? Il est peut-être temps pour de nous faire des alliés.

Il grommela.

— Très bien, Demi. Je vais faire une exception.

Je m’élançai vers lui et le pris dans mes bras en couinant de joie. Il se figea pendant un instant, comme s’il n’était pas bien certain de savoir comment faire un câlin, puis ses bras m’enveloppèrent.

— Bon, bon, bon. Va donc te pomponner pendant que je mets tout ça en place.

Il relâcha son étreinte et je reculai en souriant.

— Merci, monsieur !

Je tournai les talons et quittai la pièce en sautillant de joie. Avec un peu de chance, cela permettrait aux Paladins de tenir une ou deux semaines de plus, le temps de trouver une autre solution.

Curt m’interpella depuis son bureau.

— Au fait, Demi.

Je le regardai par-dessus mon épaule. Il souriait.

— Je suis vraiment ravi que tu épouses mon fils. Depuis le jour où Sawyer t’a vue à Delphi et qu’il m’a confié être tombé amoureux au premier regard d’une déesse blonde, j’ai tout de suite su qu’il s’agissait de toi. Ta mère est la seule louve que j’ai ostracisée au cours de mon règne.

Au premier regard ? Sawyer lui avait vraiment dit ça ?

Je fonds !

Curt reprit :

— Je craignais que tu le fasses souffrir, que son amour pour toi ne soit pas réciproque et qu’il finisse par contracter un mariage forcé à la seule fin de contrer la malédiction.

Houlà. Alors, c’était comme ça qu’il l’avait vécu ? Curt était toujours aux petits soins avec Mme Hudson, mais l’aimait-il vraiment ? Peut-être pas autant qu’il avait aimé maman.

— L’amour à sens unique ne rend service à personne, conclut-il à voix basse.

La vache, l’expression de son visage était celle d’un petit garçon perdu et je compris alors tout le mal que cette malédiction avait fait à sa famille. Pendant des générations, les Hudson avaient été forcés de consentir à des unions qui n’auraient jamais eu lieu en temps normal.

Curt reprit ses esprits et sourit.

— Bref, quand je vous vois ensemble, je sais qu’une longue et heureuse vous attend.

Il n’aurait rien pu dire de plus adorable.

— Ce sera le cas, lui assurai-je. Tant qu’il comprendra qu’à femme heureuse, mariage heureux !

J’appuyai ma déclaration en désignant le tee-shirt personnalisé que Sage m’avait offert.

Curt sourit et secoua la tête.

— Allez, fiche-moi le camp.

Un nouveau sourire s’étira sur mes lèvres.

— Merci encore !

Je sortis de la salle en songeant que les choses s’étaient bien mieux passées que je ne l’escomptais. J’éprouvais à présent un amour et un respect sans bornes pour mon futur beau-père, comprenant également que nous n’étions tous que des créatures imparfaites, essayant de vivre notre vie en dépit des difficultés. Toutefois, je tenais à établir une entente cordiale entre ces gens qui étaient en conflit et qui exprimaient haut et fort leurs griefs. Je voulais pouvoir être libre de me présenter devant mon beau-père et de parler de ce qui me tourmentait, sans avoir à fermer ma gueule. Mais Curt m’avait écoutée. Nous avions trouvé un terrain d’entente et, bon sang, ce que ça faisait du bien ! Je quittai l’hôtel, ragaillardie, et regagnai la voiture d’un pas sautillant.

— Il t’a ménagée, souligna Eugène.

— Ménagée ? Tu trouves ? Il a commencé par m’engueuler, je te signale !

Eugène ricana.

— Il a toujours rêvé d’avoir une fille, tu sais ? Après la mort du jumeau de Sawyer… ils ont essayé d’avoir un autre enfant, encore et encore… sans résultat.

Je m’arrêtai net en fronçai les sourcils.

La malédiction. Elle ne permettait d’avoir que deux enfants. Et, après la mort du jumeau de Sawyer… les Hudson n’avaient pas pu procréer à nouveau. Pas étonnant que Curt déteste les Paladins. À cause de leur malédiction, il n’avait pas pu avoir la fille dont il rêvait.

— C’est vraiment triste.

— C’est la vie, répliqua Eugène.

Je n’aurais pas dit mieux.





Chapitre 12

Je pénétrai dans le petit boudoir de l’hôtel, privatisé afin que nous puissions entrer dans la salle de bal tous en même temps. J’étais un peu en avance, mais Sawyer était déjà sur place. Il m’avait envoyé un texto sur le nouveau portable qu’il m’avait fait livrer au salon de coiffure afin de me prévenir.

À peine l’avais-je déballé que j’avais pris un selfie avec, que j’avais posté sur Instagram.

En me voyant débarquer dans ma nouvelle robe, mes cheveux brillants et bouclés relevés, Sawyer se tint le cœur et fit semblant de défaillir.

— Vite, un médecin ! Je vais épouser la fille la plus canon du monde et je n’arrive plus à respirer !

Je souris.

— Tu es un vrai charmeur, tu es au courant ?

Il se redressa en retirant sa main de devant son cœur et m’attira tout contre lui, entre ses bras.

— Seulement avec toi.

Derrière nous, Sage simula un haut-le-cœur et, alors que je me retournais pour lui présenter mon majeur, je surpris Walsh en train de lui mater le cul. Sentant que je l’avais gaulé, ce dernier leva aussitôt les yeux vers moi, les joues empourprées. Un sourire s’étira au coin de mes lèvres.

Lorsque je fis volte-face, Sawyer me libéra et piocha sur une table à proximité deux paquets-cadeaux qu’il me tendit.

— Pour nos fiançailles.

Mes yeux s’écarquillèrent. Merde, il fallait se faire des cadeaux ?

— Je… Je n’ai rien à t’offrir, moi.

Il balaya ma remarque d’un geste de la main.

— C’est toi, mon cadeau ! Regarde, tu es même emballée, ajouta-t-il en frôlant du doigt le ruban sous mon bustier.

Avec un sourire, je commençai à déballer un des paquets. J’avais horreur des surprises, mais j’adorais recevoir des cadeaux. Comme tout le monde, non ? Je poussai un couinement de joie lorsque mes yeux se posèrent sur une paire de Converse blanches, incrustées d’un millier de diamants fantaisie.

Sage poussa une exclamation outrée par-dessus mon épaule.

— Oh mon Dieu, même pas en rêve tu portes ces machins-là !

Sawyer la repoussa délicatement d’un index sur son front.

Je rigolai en la voyant lui rendre la pareille, puis je retirai mes sandales, j’enfilai la fine paire de chaussettes incluse dans la boîte et je passai les chaussures.

— C’est mon bien le plus précieux maintenant, déclarai-je, levant les yeux vers son visage souriant dont toutes les fossettes étaient creusées, même celle du menton.

Sawyer s’éclaircit ensuite la voix, l’air soudainement mal à l’aise. Il croisa le regard de Sage et cette dernière hocha la tête, se rendant avec Walsh à l’autre bout de la pièce pour nous laisser un peu d’intimité.

— Ouvre le deuxième, maintenant.

L’estomac noué par l’exaltation, je déchirai le papier cadeau et retirai le couvercle de la boîte.

Lorsque je découvris une paire de bracelets métalliques, mon cœur se serra.

— Non.

Pas encore. Il n’oserait pas…

La panique s’empara de moi et Sawyer me prit délicatement le visage entre les mains.

— Ce n’est pas ce que tu crois. Enfin si, sauf que tu pourras enfiler et retirer ces bracelets à volonté. Pas besoin de magie, ni d’une lame de fey, et tu ne subiras aucune décharge. Ils te privent simplement de tes pouvoirs et dissimulent ton odeur à l’ennemi.

Je relâchai mon souffle, cessant de retenir ma respiration. Je caressai les bracelets et les humai, sentant la magie qui en émanait.

— Comment est-ce possible ?

— J’ai commandé leur fabrication il y a des mois de cela, avant que les sorcières ne nous trahissent. Si tu veux dissimuler tes pouvoirs, c’est désormais possible. Et si tu as besoin de ta louve, il te suffit de les retirer. Comme un bijou normal.

L’intérieur des bracelets était en métal, mais l’extérieur était composé de cuir noir aux motifs entrecroisés très tendance.

Mes yeux se chargèrent de larmes. C’était un cadeau si attentionné. Après tout ce que nous avions traversé ensemble, et tout ce que j’avais enduré dans la vie… Sawyer m’offrait un choix, celui de vivre ma vie selon mes envies.

Une larme coula sur ma joue.

— Merci.

— Arrête de pleurer ! s’exclama Sage à l’autre bout de la pièce. Une maquilleuse, vite ! ajouta-t-elle, m’arrachant un éclat de rire.

Sawyer se pencha vers moi et ses lèvres effleurèrent les miennes.

— Je tiens à ce que tu sois en sécurité.

Je poussai un râle guttural.

— C’est le truc le plus sexy que tu m’aies jamais dit.

Sawyer approcha ses lèvres de mon oreille et murmura :

— Ce soir, je vais t’arracher cette robe à cinq mille dollars avant même que tu aies pu atteindre la cuisine.

Une chaleur monta en moi et mes lèvres s’étirèrent en un sourire malicieux.

— Tu promets ? murmurai-je en retour, et il poussa un grognement rauque et séduisant.

— Parents en approche ! nous avertit Sage, et nous nous séparâmes en souriant.

Les portes s’ouvrirent et mes parents entrèrent dans le boudoir. Jamais je ne les avais vus aussi bien habillés.

Je restai bouche bée devant la robe bleu nuit de maman et le costume noir à cravate bleue de papa.

— Bon Dieu de merde ! lâchai-je.

Maman pivota sur elle-même et papa poussa un sifflement admiratif.

Je les étreignis et nous discutâmes de la pluie et du beau temps jusqu’à ce que les parents de Sawyer fassent leur entrée. Fidèle à sa parole, l’alpha avait fait livrer des tonnes de vivres et des couvertures au point de rendez-vous que je lui avais indiqué. Accompagnés de certains des leurs, Astra et Arrow avaient réceptionné la livraison. Sawyer m’avait envoyé une photo de l’événement pendant que je me faisais coiffer. Ils avaient chargé les vivres sur des brouettes et des chariots tirés par des ânes pendant que d’autres transportaient les sacs de riz sur leur dos.

Curt s’éclaircit la voix. On pouvait sentir toute l’intensité de ce moment où lui et maman se revoyaient pour la première fois. Avec un malaise palpable, la mère de Sawyer sourit nerveusement, tandis que l’alpha affichait un visage impassible.

— Bonjour, monsieur et madame Calloway. Ravi de vous compter parmi nous.

Mon père et lui se serrèrent la main. Il avait beau avoir inclus maman dans ses salutations, il ne lui jeta même pas le moindre regard. Je savais désormais que ce n’était pas par impolitesse, mais parce que la voir le faisait trop souffrir.

— Merci, monsieur, répondit papa. Nous sommes ravis d’être ici, et vraiment heureux pour les enfants, ajouta-t-il en se tournant vers Sawyer, qui avait passé son bras autour de mes épaules.

Mme Hudson s’approcha et nous fis rapidement la bise à tous les deux, marquant une pause le temps d’admirer ma coiffure.

— Un vrai miracle, cette coiffeuse, commenta-t-elle en m’adressant un clin d’œil.

Je souris. Je commençais à m’habituer aux personnalités des Hudson. La mère de Sawyer se souciait des apparences et elle aimait les belles choses, ce que je pouvais respecter. Elle était également un peu taquine sur les bords.

— Merci encore de m’avoir invitée, Curt, dit maman d’un petit filet de voix, presque repentante.

De m’avoir invitée. Pas de nous avoir invités. Maman essayait, à sa manière, de faire amende honorable.

C’est alors que Curt la regarda enfin, et j’eus le cœur brisé en lisant les regrets sur son visage. Il ne répondit rien et se contenta d’acquiescer en se raclant la gorge.

— Et si nous y allions ? dit-il en désignant la petite porte menant à la salle de bal.

Nous acquiesçâmes, chacun glissant son bras sous celui de son cavalier.

Pauvre maman. Et pauvre Curt. Avec un peu de chance, le temps finirait par guérir leurs blessures. Eugène parla dans son bouton de manchette, comme un type de la CIA, et nous ouvrit la porte.

Le rugissement de la foule était assourdissant et je cessai aussitôt de penser à Curt et maman. Je pouvais entendre les invités sans même les voir et un frisson d’angoisse remonta le long de ma colonne vertébrale. Combien étaient-ils ? Allaient-ils tous me dévisager ? Peut-être aurais-je dû enfiler mes nouveaux bracelets.

Je n’eus pas l’occasion de me prendre la tête à ce sujet, car Sawyer m’entraîna au milieu de la foule, qui s’était scindée en deux. J’affichai aussitôt un sourire sur mon visage.

— Putain de merde, tous ces gens sont là pour nous, dis-je à Sawyer par télépathie tout en scannant la foule immense.

Il ricana.

— C’est trop space, ajoutai-je.

— C’est normal que tu aies cette impression. Tu détestes être au centre de l’attention.

Pas faux.

— Il me faudrait un tee-shirt pour ces occasions-là, soulignai-je. Un truc genre : Soyez sympas, me regardez pas, je suis venue pour le buffet.

Sawyer ricana à nouveau et je scrutai les visages des invités. Je reconnus en tout et pour tout cinq personnes. Deux professeurs, deux étudiants et…

Je hurlai si fort dans la tête de Sawyer qu’il sursauta.

— Bordel, qu’est-ce que la mère de Meredith fout ici ?

Debout près de la fontaine à champagne, la mère de Dark Vador, dans une robe rouge sang fort à propos, me fusillait du regard.

Visiblement désarçonné par ma question, Sawyer finit par hocher la tête.

— Oh, Meredith a tout avoué ! Le coup du collier enchanté, mais aussi d’avoir engagé un type pour boire une potion de métamorphose et prendre mon apparence.

Je m’arrêtai net et me tournai pour le dévisager.

— Non, j’ai bien vu son expression quand ce type est redevenu lui-même. Elle était très étonnée. Peut-être qu’elle est derrière le coup du collier, mais elle n’a pas engagé ce type ni organisé l’embuscade des vampires.

Sawyer fronça les sourcils.

— Tu penses que c’est sa mère qui a commandité ton enlèvement ? (Il s’arrêta et son visage s’éclaira, comme si une révélation venait de le frapper.) Elle savait que tu fuguerais après que j’ai choisi sa fille. Et elle savait aussi où se trouvait ton dortoir, là où les vampires t’ont enlevée. Alors elle a…

Un cri strident parcourut la foule et nous nous tournâmes en direction du bruit.

Oh non.

Plus d’une centaine de silhouettes floues et drapées de noirs tombèrent du plafond et atterrirent dans la salle de bal. L’odeur agressa aussitôt mes narines, comme si on venait de relever un bouclier anti-puanteur.

Une odeur cuivrée.

De sang.

De mort.

De vampire.

Une explosion de chaos envahit la salle tandis que tout le service de sécurité en faction autour du bâtiment se rassemblait au milieu, prenant position autour de l’alpha. Sawyer arracha sa veste de smoking, et son tee-shirt commença à se déchirer. Je clignai des yeux devant l’immense loup gris qui se tenait à présent en face de moi, le poil hérissé. Jamais je ne l’avais vu se transformer aussi rapidement.

— Maman !

Je jetai des regard affolés autour de moi, à la recherche de mes parents. Tout se passait si vite ! Papa et maman ne pouvaient se retransformer que depuis peu, ils ne savaient pas se battre. Je n’étais pas certaine qu’ils puissent se défendre seuls. Je les repérai dans la foule et Sawyer et moi nous déplaçâmes à l’unisson. Si j’allais à gauche, il m’imitait. Lorsque je fendis la horde de fêtards hurlant de peur, il pressa sa fourrure contre ma jambe.

Je rejoignis maman en un temps record, juste derrière la muraille formée par les gardes autour de Curt Hudson. Ils se tenaient devant nous comme des sentinelles pendant que les vampires se frayaient lentement un chemin vers le fond de la salle, où nous nous étions regroupés. Ils avaient déjà éjecté plusieurs loups-garous, mais ils n’avaient pas encore vraiment engagé le combat.

— Mettez-vous derrière moi ! ordonnai-je à mes parents.

— Chérie…

— Derrière moi ! répétai-je avec un grognement, mes yeux virant au jaune tandis que ma louve martelait ma poitrine comme un tambour.

Elle voulait être libre, transformer tous ces enfoirés en serpillières, mais je tâchai de lui faire regarder son calme.

En révélant mes origines, mais aussi mes pouvoirs de multimorphe, je serai exposée, en danger. Mais s’il y avait des blessés ? Je pouvais empêcher ça…

— Reste sous ta forme humaine pour l’instant, m’intima Sawyer en devinant mes émotions. Voyons d’abord comment ça se passe.

Je poussai un soupir, soulagée d’avoir une autre option à disposition.

Sawyer avait raison. Les vampires n’avaient pas encore lancé leur assaut. Peut-être n’étaient-ils venus que pour délivrer un message ? Même si envoyer une centaine de vampires aux fiançailles du fils de l’alpha, c’était déjà un message assez clair.

Je reconnus la meneuse de leur groupe, une femme qui travaillait directement sous les ordres de la reine. Je l’avais vue ce premier soir, lorsqu’ils nous avaient attaqués, moi, Sawyer et Eugène, et à nouveau la nuit de mon enlèvement. Avec sa lèvre retroussée et sa mine constamment renfrognée, cette garce avait vraiment un air mauvais.

— La reine a un message pour vous, lança-t-elle à l’attention de Curt, qui se tenait juste derrière la barrière de gardes tandis que nous étions plaqués contre le mur du fond.

Un sourire s’étira lentement sur ses lèvres.

— Œil pour œil.

Je fronçai les sourcils, tâchant de déchiffrer son message, quand Curt se retourna, les yeux chargés de panique. Il regarda le loup de Sawyer et poussa un hurlement.

Tout se déroula ensuite au ralenti. Curt s’élança vers le loup gris de Sawyer et je baissai lentement la tête vers mon homme. En voyant le petit point rouge sur sa cage thoracique, tout mon corps flancha. Je me jetai au sol pour m’interposer mais il était trop tard. Un puissant coup de feu fendit l’air, se réverbérant avec un bruit sec sur les murs de la salle.

Du sang souilla le plancher et mes jambes se dérobèrent au moment d’intercepter la chute de l’alpha.

Curt s’effondra dans mes bras, crachant du sang tandis que nous nous affalions tous les deux par terre.

Ils avaient abattu l’alpha…

C’était Sawyer qu’ils visaient, mais son père, il… Un sanglot se forma dans ma gorge. La guerre éclata dans la salle de bal où résonnèrent cris et rugissements, mais je restai figée devant les profonds yeux bleus de mon futur beau-père qui levait son sourire vers moi. Un mince filet de sang coula de sa bouche, puis sur sa joue.

Sawyer poussa un cri.

— Non ! (Il reprit forme humaine et tomba à genoux près de son père.) Papa !

— Qu’on fasse venir un toubib ! cria Eugène

Aucun médecin ne pourrait guérir cette blessure et la transformation n’y changerait rien. Au vu du sang chaud qui s’amoncelait sur mes cuisses et à la manière dont le corps de Curt pesait mollement sur moi, je savais qu’il était trop tard. Il avait pris une balle à la place de son fils et je lui en serais éternellement reconnaissante.

Mme Hudson poussa un hurlement strident et des cris horrifiés emplirent la salle au moment où elle tombait auprès de son mari. Il tendit la main vers elle, ses poumons ronflant à chaque nouvelle respiration.

— Je… Je ne t’aimais pas… au début, confessa-t-il, et nous retînmes tous notre souffle. Mais j’ai fini par t’aimer… de plus en plus fort… mon adorée.

Mme Hudson sanglota, serrant la main de son époux en se balançant d’avant en arrière, les jours inondées de larmes. J’aurais voulu pouvoir envoyer chercher Astra, mais c’était trop tard… Nous n’avions plus le temps.

Curt posa ensuite les yeux sur son fils. Sawyer avait les lèvres pincées, mais son visage n’exprimait aucune émotion. Il était sous le choc, je le sentais à travers notre lien. Il n’arrivait pas à croire ce qu’il se passait.

— Mon fils… (La poitrine de Curt tressauta et Sawyer émit un gémissement étranglé.) Je… Je suis si fier de toi. Tu seras… dix fois… l’alpha… que j’ai été. Surtout avec… Demi… à tes côtés.

Curt me regarda en me tendant son autre main, que je pris dans la mienne.

Il regarda autour de lui et ses yeux devinrent vitreux. Je crus qu’il allait mourir, mais c’est alors qu’il tourna son attention vers ma mère, qui était en train de pleurer.

— Cora, murmura-t-il.

Maman tomba à genoux, s’immisça entre Sawyer et moi et prit le visage de Curt dans ses mains.

— Je regrette tellement de t’avoir traité comme je l’ai fait, déclara-t-elle en le regardant droit dans les yeux. J’aurais dû me montrer honnête avec toi dès le départ.

Curt hocha la tête, lâcha ma main et caressa sa joue blême.

— C’est pardonné.

Curt inspira bruyamment… et il n’expira pas. Son torse s’immobilisa simplement et le cri de Mme Hudson se mua en un hurlement de loup en même temps qu’elle commençait à se transformer.

Putain de merde. Il était mort. Le père de Sawyer… notre alpha… était mort.

— On a eu le tireur, monsieur, annonça Eugène au-dessus de nous, et je compris alors qu’il s’adressait à Sawyer. Mais ils nous ont enfermés. Qu’est-ce qu’on fait ?

Il évitait de poser son regard sur le cadavre de Curt qui reposait sur mes genoux, coupant la circulation du sang dans mes jambes.

Monsieur. Eugène avait appelé Sawyer monsieur. C’était désormais lui, le nouvel alpha…

Après un ultime regard sur son père, Sawyer reprit ses esprits.

— Combien de gardes avons-nous à disposition et combien y a-t-il de vampires ?

— Trente gardes entraînés et environ quatre-vingts suceurs de sang. Deux cents invités ont réussi à prendre la fuite avant la fermeture des portes. Les autres boivent des rafraîchissements sur la mezzanine, je suppose.

Sawyer se massa les tempes et des cris résonnèrent tout autour de nous. Putain, nos invités étaient en train de se faire massacrer !

— Rassemble les femmes, les enfants et les vieillards dans un coin et assigne une douzaine de gardes de leur protection. Envoie-moi ceux qui restent pour tuer ces suceurs de sang.

La haine explosa en moi, si vive et intense que je sus qu’il me serait impossible de rester ici sans rien faire.

— Non, Sawyer. Emmène tous les gardes. Moi, je reste ici pour veiller sur les personnes vulnérables.

Je dégageai délicatement le corps de son père de mes genoux et déchirai d’un coup sec le bas de ma robe de sirène. L’étoffe ensanglantée tomba par terre, me laissant vêtue d’une minijupe et d’une paire de Converse scintillantes.

— Demi, je…

— Merde, Sawyer, j’en ai ma claque de cacher ce que je suis ! grognai-je. Des gens vont mourir !

J’étais capable d’encaisser les coups de feu. Pourtant, je n’avais rien pu faire pour son père et maintenant j’allais devoir vivre avec ça pour le reste de mon existence. Sawyer connaissait l’étendue de mon pouvoir, il savait que j’étais un atout, il allait juste falloir qu’il réprime son envie de me traiter comme une petite chose fragile.

— Très bien, souffla Sawyer. Mais fais attention.

Puis il s’ébroua et reprit sa forme lupine en quelques secondes.

Sawyer leva les yeux sur moi.

— Je ne supporterai pas de te perdre en plus.

— Je gère, lui assurai-je, le cœur endeuillé.

Je libérai enfin ma louve. Jamais cela n’avait été aussi facile. Elle attendait juste sous la surface.

Alors qu’elle quittait mon corps sous sa forme spectrale, une dizaine de personnes poussèrent des exclamations étonnés. Maman, papa, Mme Hudson et toutes celles et ceux qui assistaient à la scène. Quand ma louve se matérialisa à mes côtés, elle leva les yeux vers moi et je hochai la tête.

Un chuintement s’éleva au milieu de la foule.

— Démon !

— Paladin ! lança quelqu’un d’autre.

J’ignorai leurs remarques et commençai à rassembler les femmes, les plus jeunes convives et les plus âgés dans le coin de la salle où l’alpha avait expiré. Mes parents tirèrent son cadavre à l’écart et mon père déposa sa veste sur son visage.

— Que les femmes, les enfants et les personnes âgées se rassemblent dans ce coin ! lança Eugène en pointant le doigt dans ma direction, et je sentis un courant électrique danser sur ma peau lorsque les vampires s’avancèrent vers nous.

Même pas en rêve, suceurs de sang de mes deux !

Je devais protéger cette position afin de permettre aux gardes d’appuyer Sawyer. Un objet solide et froid glissa dans ma main et je levai les yeux pour découvrir Sage. Des sillons de larmes traversaient ses joues et des mèches de cheveux roux dépassaient de son chignon. Son oncle venait de mourir et je savais qu’elle était triste, mais elle semblait aussi incroyablement furibarde.

— Ces suceurs de sang ont cherché des crosses à la mauvaise famille, grogna-t-elle.

Je regardai ma main et souris en découvrant un pieu en argent. Femmes, enfants et vieillards étaient regroupés dans le coin de la salle tandis que l’affrontement se déroulait sous nos yeux. Ma louve était en première ligne, le poil hérissé.

La voix de mon père s’éleva dans mon dos, chargée d’inquiétude.

— Chérie, tu as besoin d’aide ?

Je secouai la tête.

— Je m’en occupe. Veille sur maman !

La première vague de vampire s’avança. Ils étaient cinq et, pendant une fraction de seconde, j’eus peur de donner libre cours à mes pouvoirs, de découvrir ce dont j’étais capable et de le faire devant tout le monde. Puis ce moment s’estompa et il ne resta plus que l’envie de vengeance.

Notre alpha était mort et ils allaient le payer cher.

Ma louve agit la première, courant à la rencontre d’un premier suceur de sang. Elle s’élança aveuglément, s’agrippa à son épaule et y mordit à pleines dents. Sous ma forme humaine, je serrai fermement le pieu et je libérai toute l’ampleur de mes pouvoirs. J’oubliai la peur, la honte. Fonçant à une vitesse telle que tout devint flou autour de moi, je poignardai un des vampires en plein cœur, le tuant sur le coup, sans qu’il ne se rende compte de quoi que ce soit. Puis je passai au suivant. J’étais comme une forcenée, je les battais à leur propre jeu en usant de ma grande vitesse contre eux. J’en éliminai deux autres, puis Sage poussa un cri.

Pivotant sur moi-même, je réalisai que je m’étais trop éloignée des gens dont je devais assurer la protection. Une dizaine de vampires allaient s’abattre sur Sage et mon père, qui s’était avancé pour aider à les repousser. Ma louve avait déjà franchi la moitié de la distance qui la séparait d’eux, mais elle n’arriverait jamais à temps. Une dizaine de vampires contre Sage et papa ? Les chances de survie étaient bien trop minces.

Gagnée par la panique, je poussai un hurlement et projetai les mains en avant, libérant une magie furieuse sur les vampires qui me tournaient le dos.

Une onde de choc quitta mon corps et ils s’écroulèrent tous comme des quilles, comme si une vague invisible les avait propulsés en avant. Ils trébuchèrent et perdirent l’équilibre, plaqués au sol par une force mystérieuse.

Ma magie.

Sainte mère de Dieu. C’était moi qui avais fait ça…

Sans trop me prendre la tête ni tenir compte des expressions choquées et autres exclamations de la foule, je m’élançai avec ma louve et nous sautâmes en tandem au-dessus des vampires en train de se tortiller, luttant contre le pouvoir qui les clouait au sol. Lorsque j’atteignis l’autre côté, je fis volte-face et levai mon pieu bien haut, comme si c’était suffisant pour les tenir en respect.

J’observai la salle tout autour de moi, jetant un rapide coup d’œil sur la scène. Sawyer et ses gardes s’en sortaient bien, mais ils étaient débordés. Il ne restait que Sage et moi pour gérer la situation.

Je ne savais pas vraiment comment mes pouvoirs fonctionnaient, pas plus que je ne savais comment reproduire cette attaque. Il fallait que je m’entraîne. Et pas qu’un peu !

Il fallait aussi que je fasse sortir ces gens d’ici pour les mettre à l’abri. Cela me permettrait d’avoir le champ libre pour aider Sawyer et ses hommes. Mais les vampires avaient barricadé les portes…

Réfléchis, Demi ! Réfléchis !

La solution m’apparut comme une vision. Des flammes imaginaires scintillèrent dans mon esprit.

Le feu !

Je me tournai vers Sage.

— Il me faut du feu !

Elle ne posa aucune question et fila tout droit vers un autre recoin de la salle.

Les vampires commençaient à présent à se relever. Quelle que fût la magie qui les avait cloués au sol, elle était en train de d’estomper.

Je pris une seconde pour jeter un œil derrière moi et je vis une fenêtre. Une belle fenêtre avec du verre teinté.

— Papa ! Brise cette fenêtre et fais-les sortir !

Il acquiesça brièvement et, sans protester, il se rendit à la fenêtre et y flanqua des coups de pieds jusqu’à ce qu’elle vole en éclats. Une petite fille se mit à geindre en s’agrippant à sa mère. Je serrai le pieu dans ma main. Si seulement j’avais pu en avoir un deuxième, ou même le fusil de Marmal ! Je fis alors le serment qu’à partir de maintenant je ne sortirai plus jamais de la maison sans avoir constamment deux pieux sur moi.

Les vampires bondirent l’un après l’autre sur leurs pieds et je me précipitai en avant, enfonçant sèchement mon pieu dans le cœur du plus proche. Le réseau de veines qui sillonnait son visage vira immédiatement au noir et, alors que je m’apprêtais à retirer le pieu pour m’en prendre au suivant, je sentis deux mains me saisir le cou par derrière, puis deux autres se resserrèrent autour de mes biceps. Deux suceurs de sang particulièrement costauds m’immobilisèrent tandis que je ruais entre leurs bras, peinant à respirer.

Par-dessus la cacophonie, maman poussa un hurlement à glacer le sang.

— Demi !

— Pourquoi ta mère a-t-elle crié ? Je ne te vois plus !

La voix paniquée de Sawyer s’invita dans mon esprit embrouillé tandis que je me débattais furieusement dans les bras des vampires.

— C’est rien, mentis-je. Je vais bien.

Hors de question que Sawyer s’inquiète à mon sujet. Il avait déjà bien assez de pain sur la planche comme ça.

Bon, je me fais étranger par deux vampires. Pas de panique. Réfléchis…

De l’air.

Putain, j’avais besoin d’air ! La seule solution qui me traversa l’esprit fut de faire la morte. Je me détendis entièrement, renonçant à lutter tandis que mes jambes et tout mon corps s’amollissaient, forçant mes assaillants à me retenir. La pression autour de mon cou se relâcha. Ça avait marché.

Un des vampires chuinta.

— La reine la veut vivante !

C’est alors que j’explosai. Ruant la tête en arrière, j’écrasai mon crâne contre le nez du vampire derrière moi et le bruit d’os brisé me fit exulter intérieurement. Tout en reprenant de profondes bouffées d’oxygène, je m’arrachai à l’emprise de l’autre gus d’une torsion du corps, juste à temps pour voir Sage s’approcher avec une torche artisanale confectionnée avec un bout de rideau et une bouteille d’eau-de-vie. Ma louve était à ses côtés.

Dieu merci.

Nous entrâmes toutes les trois en action. Ma louve bondit sur un vampire pour lui arracher la gorge pendant que Sage projetait sa bouteille sur l’assaillant le plus proche en poussant un cri de guerre.

La bouteille explosa sur son torse, faisant pleuvoir de l’alcool et des éclats de verre partout autour de lui.

— Torche-le ! lançai-je.

C’était la guerre. Pas de répit, pas de réflexion. Juste de l’action.

Sage brandit sa torche devant le vampire, qui essaya de battre en retraite, mais j’étais juste derrière lui et, avec un bon coup de Converse dans le dos, je l’expédiai droit dans les flammes.

Il prit feu et un nuage de fumée épaisse et noire comme de l’encre commença à s’élever de son corps tandis qu’il s’écroulait sur le sol. J’indiquai à Sage le côté droit de la salle.

— Brûle cette table là-bas. Les extincteurs automatiques du plafond vont s’enclencher avant que le bâtiment ne prenne feu, mais on équilibrera un peu les choses en faisant cramer ces suceurs de sang !

Sage sourit.

— J’aime ta façon de penser !

Nous n’avions aucune arme à disposition. C’était des putain de fiançailles, pas une zone de guerre. Nous n’étions pas équipés pour faire face à une telle attaque. Sage tira une autre bouteille d’alcool de sa ceinture et me décocha un sourire.

— Santé !

Puis elle la balança sur la table, le plus bel élément de mobilier que j’avais jamais vu, et lança la torche dessus.

Des flammes de plusieurs mètres de hauteur s’élevèrent de la table.

Mon père m’appela en criant.

— Demi !

Je fis volte-face vers la fenêtre. Papa était en train d’essayer de faire sortir Mme Hudson. Elle s’était évanouie et semblait complètement dans les vapes. Elle était nue, sous sa forme humaine, et pendait mollement dans les bras de mon père. Je suivis son regard et découvris que maman était acculée dans un coin par un vampire. Elle était sous sa forme de louve et se tenait avec le poil hérissé au-dessus du corps de l’alpha.

Je ne l’avais jamais vue de mes yeux sous cette forme. Seulement en photo. Elle était superbe, puissante, et carrément féroce. Je savais qu’elle protégeait le corps de Curt pour qu’on puisse lui offrir une sépulture descente. Et elle irait probablement jusqu’à mourir pour ça.

Mon père semblait à deux doigts de laisser tomber Mme Hudson par la fenêtre pour se porter à son secours.

— Je m’en charge, papa ! lançai-je avant de me précipiter vers elle.

L’instant d’avant, je me tenais près de Sage en face d la table enflammée et une seconde plus tard, j’étais agrippée au dos du vampire, comprimant sa cage thoracique jusqu’à ce que j’entende ses côtes se briser.

J’ignorais ce qu’il m’arrivait, mais j’étais devenue forte, vraiment très forte. Je soulevai le vampire dans les airs et il se débattit en chuintant, comme un bébé en train de faire sa crise. Je ne savais pas combien de temps je pourrais encore tenir.

— Maman, grognai-je. Va-t’en !

La louve de maman leva sur moi des yeux estomaqués, ouvrant et fermant la gueule comme un poisson hors de l’eau. C’est alors que ma louve fit son apparition. Elle prit maman par la nuque, comme une mère le fait avec son petit, et la traîna jusqu’à la fenêtre où mon père l’attendait.

Des volutes tourbillonnaient dans l’air et je fis volte-face. Toute la salle était désormais remplie de fumée. Oups. Je n’avais pas anticipé ça, mais peut-être que ça encouragerait les vampires à rouvrir ces foutues portes.

Des cris résonnaient de partout, mais impossible de savoir s’il s’agissait des nôtres ou des leurs. Le gus que je tenais se débattait si violemment que je basculai en arrière. Sans le lâcher, je me mis à courir d’un pas chancelant et déséquilibré, puis je vis Sawyer et Walsh devant moi. Ils balançaient des vampires dans le brasier, comme des petits cailloux dans un lac.

C’était à la fois génial et épouvantable. J’allais vraiment avoir besoin d’une thérapie.

L’alarme à incendie retentit enfin, stridente et assourdissante, et je fis la grimace. Les bras brûlant d’épuisement, je relâchai mon emprise sur le vampire, incapable de le retenir plus longtemps.

— Tu crèveras pour ça, salope ! Elle va te drainer, elle va te…

Les menaces du vampire furent interrompues par Sawyer, qui surgit de nulle part et lui flanqua son poing dans la gorge, lui éclatant la trachée.

Sawyer le prit par les jambes et je relâchai sa cage thoracique, le laissant glisser entre mes bras tout en le saisissant sous les aisselles.

— On le balance dans le feu ! gronda Sawyer dans ma tête pendant que le vampire se débattait en toussant.

D’un seul mouvement, nous prîmes de l’élan et l’envoyâmes voltiger dans les airs jusque dans le brasier infernal. Le vampire heurta la table qui se brisa en deux pendant que les flammes le consumaient. Ces hurlements hanteraient à jamais mes cauchemars, mais je parvins tout de même à refréner mes émotions et scannai la foule, toujours en mode combat. La plupart des convives quittaient les lieux en sortant par la fenêtre que mon père avait brisée, mais il restait encore une bonne centaine de personnes à évacuer.

— Combien de vampires encore ? demandai-je. Il me faut plus de pieux ! J’ai besoin d’un flingue, ou d’une épée ! Il nous faut…

Je n’avais plus les idées en place. Les événements traumatisants de cette soirée me frappèrent d’un seul coup. Mes poings se serrèrent tandis que je scrutais les victimes, un cadavre après l’autre. La plupart venaient de leur camp. Mais certaines étaient du nôtre.

Nom de Dieu. Le père de Sawyer ! Ma gorge fut déchirée par un sanglot qui se mua en quinte de toux lorsque la fumée me frappa le visage.

Sawyer était torse nu et son pantalon était déchiré. Il s’approcha de moi et prit mes joues entre ses mains, appuyant son front contre le mien.

— C’est terminé, Demi. C’était le dernier. On ne craint plus rien, maintenant.

Les extincteurs du plafond se déclenchèrent enfin et toute la salle se retrouva sous un déluge d’eau, donnant l’impression qu’on était en train de nous asperger avec un tuyau d’arrosage. De grosses gouttes d’eau froide assaillirent ma peau, m’arrachant un hoquet de stupeur.

— C’est terminé ? pleurnichai-je, incapable de le regarder.

Il frissonna et m’attira contre lui, m’étreignant entre ses bras pendant que je pleurais.

— Sawyer, ton père… Je suis tellement désolée !

Son torse tressauta et sa respiration se mua en quinte de toux. La fumée autour de nous était de plus en plus épaisse.

Tout à coup, Walsh surgit à nos côtés.

— Foutons le camp d’ici !

Il nous tira sèchement vers la fenêtre. Sage apparut près de moi, accompagnée de ma louve. Je leur adressai un hochement de tête.

Je jetai un œil vers l’endroit où le corps de Curt devait se trouver et je constatai qu’il avait disparu. Papa et maman avaient dû l’emmener avec eux. Jamais ils ne l’auraient abandonné. Je fis la queue devant la fenêtre, l’air ahuri, pendant que nos invités sortaient en rampant par le carreau brisé d’un hôtel de luxe, avec en fond sonore le boucan de l’alarme à incendie. Cette journée n’était pas censée se dérouler ainsi. Bordel, c’étaient les pires fiançailles de toute l’histoire des fiançailles !

Quand ce fut enfin notre tour, Sawyer poussa un grognement.

— Pourquoi les portes sont-elles encore fermées ? Nos gars ne peuvent pas les ouvrir de l’extérieur ?

Eugène nous avait à présent rejoints, couvert d’un sang noir et visqueux et arborant une vilaine entaille sur le bras.

— Elles ont été soudées à l’acier, monsieur. En seulement quelques secondes. Ça a été minutieusement préparé. À croire que les vampires ont été rencardés.

Sage fronça les sourcils.

— Tu penses qu’on a un traître dans nos rangs ?

Eugène confirma d’un hochement de tête.

— Ils connaissaient le lieu, la date et savaient quelle salle attaquer.

Sawyer et moi nous regardâmes et il grogna à nouveau.

— Place Mme Pepper en détention pour interrogatoire.

Eugène hocha la tête et bondit par la fenêtre, scrutant la foule à la recherche de la mère de Meredith.

Lorsque nous sortîmes enfin et posâmes le pied sur la pelouse, les convives se mirent à applaudir. Pas des applaudissements joyeux, mais une ovation lente et bizarre, signifiant qu’ils étaient contents d’avoir survécu.

Walsh donna un coup de coude à Sawyer et ce dernier lui jeta un regard plein de confusion.

Son meilleur ami bomba le torse.

— Votre nouvel alpha : Sawyer Hudson ! déclara-t-il solennellement.

Oh, merde.

Sawyer était l’alpha, dorénavant. Comment ça marchait, exactement ? Quand l’alpha précédent mourait, le suivant prenait-il simplement sa place ?

Sawyer semblait se poser exactement la même question.

— Tu es l’alpha, lui dis-je par télépathie. Dis-leur quelque chose.

Il déglutit avec difficulté, portant le regard vers l’arbre au pied duquel reposait son père, recouvert d’une veste et pleuré par sa femme. Cette dernière avait revêtu un tee-shirt qu’on lui avait donné et maman lui caressait le dos avec compassion.

Quelle horreur ! Comment les choses avaient-elles pu tourner ainsi ?

Sawyer ferma momentanément les yeux, manifestement pour retrouver son sang-froid, et lorsqu’il les rouvrit ils étaient jaunes et furieux.

— La mort de mon père sera vengée, déclara-t-il d’une voix rauque où le loup menaçait. Ces vampires nous ont déclaré la guerre et j’ai bien l’intention de la gagner !

Les applaudissements reprirent et certaines personnes crièrent leur approbation, mais les enfants restèrent accrochés aux jupes de leurs mamans. Depuis combien de temps n’y avait-il pas eu de guerre ? Une centaine d’années ? En tout cas, aucune personne présente ce soir n’en avait déjà vécu une. J’étais d’une génération qui n’avait jamais connu la guerre.

Les mères commencèrent à contourner le bâtiment pour ramener leurs enfants à la maison. Leurs cris étaient épouvantables à entendre. Je savais que ce jour resterait à jamais gravé dans nos mémoires.

Nous sommes tous sous le choc, songeai-je. Mon beau-père est sous un arbre, mort, et je suis sous le choc.

Les gens nous dévisagèrent et, alors que je me demandais si nous nos blessures physiques étaient aussi profondes que nos blessures psychologiques, j’entendis quelqu’un murmurer :

— Elle est maudite.

C’est alors que je me rendis compte que ma louve se tenait à mes côtés.

Merde.

Tout le monde m’avait vue me dédoubler. Ma louve commença à se dématérialiser, comme pour leur en remettre une couche, et disparut d’un bond à l’intérieur de ma poitrine. Subjugués, les gens reculèrent en poussant des exclamations.

Bon, ce n’était plus la peine de me cacher et je n’en avais plus envie, de toute façon.

Sawyer poussa un grognement.

— Oui, Demi est une multimorphe. Et c’est aussi ma future épouse. Faites-vous une raison.

Son pouvoir d’alpha émana de lui et percuta la foule, faisant reculer certaines personnes. Quelques spectateurs s’inclinèrent, baissant la tête en signe de soumission, mais d’autres continuèrent à nous dévisager.

— Vous allez épouser une Paladin ! s’emporta un homme dans la foule. Ce sont les seuls à avoir ce pouvoir-là !

Ses mots arrachèrent un hoquet de surprise à toute l’assistance. Je supposais que tout le monde n’était pas au courant de ce petit détail. Si nous ne mettions pas le holà très vite, les choses allaient dégénérer sous peu.

Sawyer ouvrit la bouche pour parler, mais ma mère s’avança au milieu de la foule.

— J’ai rencontré le père biologique de Demi quand j’étais jeune. Il vivait près de la ferme de ma grand-mère et c’était mon meilleur ami depuis l’enfance.

Les gens se turent, regardant ma mère avec curiosité.

— Puis il a grandi et je suis tombée amoureuse de lui, déclara-t-elle tout de go.

Toutes les femmes présentes poussèrent une exclamation outrée, comme si maman venait d’admettre avoir commis un meurtre, ou un acte tout aussi répréhensible. Je n’appréciais pas la façon dont elles la regardaient, comme une vulgaire traînée, aussi décidai-je d’y mettre mon grand de sel.

— J’ai été violée par des vampires quand j’avais quinze ans. (La foule se tut et resta bouche bée, sous le choc.) Comme j’avais été bannie, je portais des bracelets. Je ne pouvais ni me transformer ni me défendre.

Certaines personnes se couvrirent la bouche, d’autres fondirent en larmes et, même si je vivais le moment le plus gênant de toute ma vie, je déglutis avec difficulté, pris la main de Sawyer et poursuivis.

— Je me suis évanouie, mais ma louve a pu s’extraire de mon corps et me sauver la vie.

Dans l’assistance, des hommes avaient les larmes aux yeux et certaines femmes pleuraient sans se retenir. Je me tortillais, mal à l’aise sous leurs regards fixés sur moi.

— Je suis ce que je suis. Un démon. Une Maudite. Une multimorphe. Appelez-moi comme vous voulez, mais laissez ma famille et mes proches en dehors de ça.

Sawyer hocha la tête et ajouta :

— C’est bon, vous avez entendu assez de ragots pour ce soir ! Rentrez chez vous, maintenant !

Il agita les bras en l’air pour que les convives se dispersent, mais les femmes commencèrent à tirer leurs maris derrière elles et formèrent une ligne devant nous.

Que fichaient-elles ?

La première femme qui se présenta à moi était une parfaite inconnue, âgée d’une trentaine d’années. Ses cheveux étaient trempés par l’eau des extincteurs et deux minces sillons de mascara coulaient sur ses joues.

— Je suis désolée de ce qui vous est arrivée. Merci de nous avoir protégés ce soir.

Elle me prit la main et s’inclina brièvement avant de prendre congés.

Ma gorge se comprima tandis qu’une autre femme s’approchait.

— Oh, ma chérie, je ne me doutais pas ! Nous n’aurions pas dû porter de jugement sur toi. (Sa voix se brisa, puis elle s’avança et m’étreignit.) Joyeuses fiançailles, ajouta-t-elle avant de reculer.

Puis ce fut le tour d’une autre, et encore une autre. Ces femmes faisaient la queue pour s’excuser de s’être montrées méchantes, ou simplement pour me faire part de leur sympathie. Certaines ne dirent rien du tout, se contentant d’une poignée de main, d’une révérence ou d’un remerciement.

Je me mordis l’intérieur de la joue jusqu’au sang, réprimant mon envie de pleurer, quand la dernière femme de la file, une vieille dame d’environ quatre-vingts ans, s’approcha de moi en s’appuyant sur une canne. Sawyer se tenait fermement à mes côtés, serrant la main des maris pendant que j’attendais que la vieille femme s’exprime. Elle se pencha vers moi, déposa une bise sur ma joue et murmura à mon oreille.

— Savez-vous que je suis capable d’arracher le scrotum d’un homme avec la même violence que celle de vos coups de poings ?

Puis elle se retourna et me fit un clin d’œil avant de s’éloigner d’un pas claudiquant.

D’accord… Cette femme avait des problèmes.

— Soyez tous les deux bénis, déclara un couple en s’inclinant. Nous vous souhaitons une longue et heureuse vie !

Le monde était devenu un véritable merdier, et pourtant ces gens continuaient à nous présenter leurs respects. C’était bizarre, adorable… et carrément barré. Quand le dernier convive fut parti, Sawyer s’affaissa contre mon flanc. Nous restâmes debout sur la pelouse, trempés et couverts de sang, puis Sawyer lâcha enfin prise.

— Papa, gémit-il dans ma tête, et je me tournai vers lui, le cœur brisé.

Mes parents attendaient patiemment au pied de l’arbre où Mme Hudson pleurait au-dessus du corps sans vie de Curt.

— Pourquoi ne ramènerais-tu pas ta mère chez elle pour qu’elle s’allonge un peu ? Je… m’occupe de ça, dis-je avec un geste en direction du cadavre.

Sawyer hocha la tête.

— Tu es sûre ?

Il arrive parfois que, dans un couple, l’un souffre plus que l’autre. C’était le cas ce soir. Sawyer avait besoin de mon soutien et il pouvait s’en remettre à moi.

— Oui.

Sawyer se dirigea vers l’arbre et mes parents reculèrent pour lui céder la place. Mme Hudson leva la tête vers les yeux de son fils, le visage inondé de larmes, et fondit en sanglots incontrôlables.

— Il est parti, gémit-elle.

Une douleur s’empara de ma poitrine en voyant Sawyer se pencher, poser une main sur le dos de sa mère et l’autre sur le torse de son père.

— Il est auprès de mamie et papy, maintenant.

Sawyer se pencha vers le corps de Curt et murmura à son oreille quelque chose que lui seul pouvait entendre, puis il fit se relever sa mère en la prenant entre ses bras, comme si elle était aussi fragile que du verre. Elle resta agrippée à lui, pleurant sans discontinuer, et je me demandai si on ne devrait pas lui donner un calmant. Putain, ce genre de chagrin pouvait anéantir votre âme.

Avec maman, nous les regardâmes s’éloigner en séchant nos larmes, puis je hélai Eugène.

Je dus me racler la gorge à plusieurs reprises pour pouvoir parler sans sanglots dans la voix.

— A-t-il rédigé un testament ? lui demandai-je. Voulait-il une crémation ou un enterrement ?

Cette grosse brute semblait complètement dévastée. Son regard était vide, et pourtant il restait fort.

— Oui, il voulait être enterré sur les terres de sa famille.

J’acquiesçai.

— Peux-tu contacter des pompes funèbres et prendre des dispositions pour l’enterrement ? Et aussi faire envoyer ses affaires à Sawyer ?

Il fallait aussi organiser les obsèques, mais cela pouvait attendre le lendemain.

Eugène hocha la tête.

— Tout de suite.

Puis il se tourna vers mes parents et ajouta :

— Vous devriez rentrer chez vous et verrouiller vos portes jusqu’à ce que Sawyer vous donne des nouvelles.

Maman fronça les sourcils.

— Mais chérie, tu as besoin de notre aide. Nous pouvons rester avec toi…

— Non, insistai-je en prenant sur moi. Je dois être certaine que vous serez à l’abri pendant que j’aide Sawyer. S’il vous plaît. Je vous appelle plus tard.

Ils hochèrent la tête, me prirent dans leurs bras et ma mère lança un dernier regard attristé au corps de Curt avant de s’en aller avec papa. Je m’assis au pied de l’arbre auprès de mon beau-père pendant que des gardes s’affairaient autour de nous, aboyant des ordres et nettoyant le bordel à l’intérieur du bâtiment. Nous avions des morts et des blessés et, même si le feu semblait éteint, le bâtiment devait être entièrement évacué. C’était un cauchemar.

Je tendis la main vers Curt et posai ma paume à plat sur son torse.

— Je suis désolée. (Ma gorge se serra et je ravalai mes larmes.) Je prendrai soin de lui.

Curt aimait Sawyer, il s’était interposé pour prendre une balle à sa place et je savais qu’il aurait voulu que quelqu’un soit toujours là pour veiller sur lui. J’ignorais ce qui nous attendait par-delà la mort. Je voulais que Dieu et le paradis existent, mais j’avais du mal à croire aveuglément à ces trucs-là. Si l’âme de Curt était quelque part, j’espérais qu’elle pourrait reposer en paix.

— Je peux m’asseoir avec toi ? demanda Sage.

Je levai les yeux vers elle. Sage était couverte de blessures et elle tenait entre ses mains la boîte contenant mes bracelets. Son beau visage était souillé de crasse, de sang et de suie.

J’acquiesçai et elle se laissa tomber à mes côtés.

— Merci d’avoir assuré mes arrières là-bas, la remerciai-je.

Sage prit un air vexée.

— J’assure toujours tes arrières. (Elle jeta ensuite un œil vers le corps de Curt et déglutit avec difficulté.) J’arrive pas à le croire, dit-elle en frissonnant. Mon père est en déplacement pour le boulot. Il va être dévasté.

Je lui pris la main.

— Je suis désolée, Sage.

Nous restâmes assises en silence, veillant sur le corps de l’alpha jusqu’à ce que le légiste arrive enfin. Dépliant une civière avec l’aide de son assistant, il avait les yeux écarquillés, visiblement ébranlé par ce décès. Je n’avais aucune envie d’ajouter à son malheur, mais je devais m’assurer que le corps serait traité convenablement et avec respect.

— Puis-je vous confier sa dépouille sereinement ? demandai-je avec une note d’agressivité dans la voix.

L’homme avala difficilement sa salive.

— Oui m’dame. C’est un honneur pour moi, de servir la famille Hudson. J’ai traversé une mauvaise passe il y a cinq ans et Curt m’a accordé un crédit professionnel.

J’eus l’impression d’être une sale conne.

— Bien. Merci. Et désolée, je…

Je suis sous le choc et j’ai besoin d’un psy.

— Ce n’est rien, dit-il en souriant.

Ils déposèrent le corps de Curt dans un sac mortuaire et commencèrent à le refermer.

— Attendez, les interrompis-je.

Sur un coup de tête, je retirai l’anneau en argent de son doigt et le glissai à mon pouce. Il faudrait que je me souvienne de le remettre à la mère de Sawyer.

Une fois qu’ils furent partis, ma promesse envers Sawyer étant honorée, je me tournai vers Sage.

— Je crois qu’on devrait se tirer. Les choses ne se sont pas exactement passées comme prévu, ajoutai-je, tentant de faire de l’humour sans y parvenir.

Sage ricana sèchement.

— Je pense que vous…

La vibration de son téléphone l’interrompit. Puis mon portable vibra à son tour, puis ceux de toutes les personnes autour de nous.

Je consultai la notification sur mon écran. C’était un message d’alerte.

 

Les vampires ont déclaré la guerre à Wolf City. À toute personne en service actif, réserviste ou volontaire de plus de dix-huit ans souhaitant prendre part au combat, veuillez vous présenter au campus de Sterling Hill demain matin à 6 heures. Le couvre-feu est désormais en vigueur. Toute sortie nocturne est interdite – Sawyer Hudson, alpha de Wolf City.

 

Mes yeux s’écarquillèrent. La guerre ? Genre pour de vrai ?

Sage de redressa et Walsh surgit de derrière le bâtiment, courant dans notre direction.

— Qu’est-ce que ça veut dire ? demandai-je.

Les vampires allaient-ils nous bombarder, ou un truc du genre ?

Walsh ignora ma question et fit un mouvement du menton.

— Venez, je prends le volant.

Je jetai un ultime regard sur l’endroit où était étendu Curt plus tôt, la pelouse était aplatie, les brins d’herbes tordus et rouges de sang. Je sus que je ne pourrais plus jamais voir la base de cet arbre, ou d’aucun autre, sans repenser à lui.

Reprenant mes esprits, je m’élançai derrière Sage et Walsh, inquiète pour la suite.





Chapitre 13

Walsh nous conduisit jusqu’à une immense baraque que je supposais être celle des parents de Sawyer. Elle était située juste derrière la fac et une dizaine de Range Rover étaient garées devant. Sawyer était sûrement là.

— Est-ce que tu te trouves dans cet immense manoir où Walsh vient de nous emmener ? lui demandai-je par télépathie.

— Oui, mon cœur. Je lui ai demandé de t’amener jusqu’à moi. Entre donc.

Nous sortîmes tous du véhicule, et je restai plantée comme une idiote pendant que Sage et Walsh s’adressaient à deux gardes en faction devant l’entrée.

— Entre et prends à gauche, m’indiqua Sage. Tu le trouveras probablement dans le bureau.

Je hochai de tête, marchai jusqu’à l’immense double porte vitrée et me retins de frapper, me disant que c’était complètement débile de faire ça. La mère de Sawyer devait être en train de se reposer et il m’avait demandé d’entrer, de toute façon.

Je m’avançai sur le vaste porche bordé de chênes et tournai la poignée. Pénétrant dans un vestibule carrelé de travertin, je pris à gauche et tombai nez à nez avec Roland. Ses yeux étaient rouges et vitreux, comme s’il avait pleuré.

— Oh, mademoiselle Calloway, quel plaisir de vous voir !

Il me prit dans ses bras et je lui rendis son étreinte, la gorge nouée.

Sawyer m’avait dit que cet homme était comme un membre de la famille et son immense gentillesse envers moi pouvait en témoigner.

— Merci, Roland.

Je l’étreignis une dernière fois et nous nous séparâmes.

Il balaya les larmes de ses yeux et hocha la tête.

— Entrez donc. Mme Hudson se repose mais Sawyer a requis votre présence dans la salle des opérations.

La salle des opérations.

L’endroit où se tenait des conseils de guerre.

Merde, cette fois on y était. Ça arrivait pour de vrai.

J’avalai difficilement ma salive et je suivis Roland le long d’un couloir mal éclairé. À mesure que nous approchions, j’entendis des gens crier. Surtout une personne, en fait. Mon fiancé.

— L’argent a-t-il l’air d’être un putain de problème pour moi, là tout de suite ? Faite ce que je dis ! Je me fous de ce que ça coûtera, gronda-t-il.

Après avoir légèrement toqué à la porte, Roland m’ouvrit et je pénétrai à l’intérieur.

Waouh.

La pièce était immense et complètement vide, à l’exception d’un énorme bureau en verre qui avait des airs de tablette tactile géante. Cinq hommes siégeaient autour : Eugène, Brandon, Quan, un grand balèze à dreadlocks noires que je ne connaissais pas et un assistant maigrichon que j’avais déjà vu suivre Curt un peu partout.

Sawyer se précipita vers moi et m’enlaça.

— Demi. Tu n’as rien ? (Il me regarda comme s’il cherchait des blessures qui lui auraient échappé.) Quelle merde, nos fiançailles sont foutues ! Je suis désolé.

Je secouai la tête.

— Ce n’est rien.

— Je sais bien, mais… Je tenais tant à ce que ce soit un moment inoubliable pour toi.

Bordel, son père était mort ! Avoir des fiançailles inoubliables était bien le cadet de mes soucis. Mais je savais que Sawyer était un romantique et il voulait simplement me traiter comme une reine. Il devait encore être sous le choc.

Il saisit une feuille de papier pliée et la fourra dans ma poche. Je fronçai les sourcils.

— Je vais probablement veiller tard, murmura-t-il à mon oreille. Lis ça tout à l’heure, quand tu seras seule.

Je me contentai d’acquiescer. Pourquoi Sawyer m’écrirait-il un mot ?

Eugène s’éclaircit la voix.

— Monsieur… Maintenant que les sorcières ont rejoint le camp des suceurs de sang, notre technologie ne fera pas le poids. Citernes, armes à feu, hélicoptères… Elles pourront tout neutraliser en un tournemain.

Sawyer poussa un soupir las. Jamais je ne lui avais vu un air si fatigué et usé.

Il se tourna vers Eugène.

— J’en suis bien conscient.

— Toutes les sorcières sont contre nous, ou seulement une partie ? demandai-je, songeant que Sawyer avait requis ma présence pour que je donne mon avis et non pour faire joli – même si j’étais bien loin de l’être avec tout le sang et la cendre dont j’étais recouverte.

— Nos rapports indiquent qu’une grande majorité des sorcières veulent se joindre aux vampires, indiqua le gringalet. Nous jouxtons leur territoire et la reine Drake leur a promis le nôtre en échange de leur aide pour nous vaincre. Pour l’heure, notre armée tient le mur nord, mais ce n’est que temporaire. Ils nous surpassent en nombre.

Sawyer poussa un nouveau soupir et se pinça l’arête du nez.

Je levai la main et tous les regards se portèrent sur moi.

— Pourquoi ne pas offrir l’asile aux sorcières qui désertent ? Nous avons bien assez de terres et de logements à disposition pour celles qui accepteront de se ranger à nos côtés. D’après Raven, ça craint pas mal là-bas. Tout le monde ne s’y sent pas chez soi.

La famille de Raven avait été expulsée après avoir dit du mal de la haute prêtresse et appelé à voter pour un nouveau dirigeant. La haute prêtresse était déjà âgée de plus de mille ans et elle pouvait encore rester au pouvoir longtemps. Certaines personnes voulaient que les choses changent.

Quand on critique la haute prêtresse, on vous coupait l’électricité et votre nourriture était rationnée. Le régime des sorcières était très autoritaire.

— Faire vivre des sorcières ici ? questionna Brandon en faisant la grimace. À Wolf City ? De manière permanente ?

Je regardai Sawyer se caresser pensivement le menton. Mon fiancé était couvert de sang ; il avait de la suie plein les cheveux et une odeur de fumée embaumait toute la pièce. C’était la merde et pourtant il se tenait là, se préparant à la guerre, tâchant de sauver son peuple. Comme je l’aimais en cet instant.

— Si nous pouvons laisser de côté notre… obsession de la territorialité… cela pourrait fonctionner, conclut-il avec un hochement de tête. Sortez la carte. Où va-t-on les installer ?

Le secrétaire le regarda comme s’il s’était pris une gifle cuisante.

— Vous voulez que je trouve un endroit pour que des sorcières emménagent à Wolf City ?

Monsieur Dreadlocks poussa un grognement.

— Oui, vous êtes sourd ou quoi ? Votre alpha vous a donné un ordre. Obéissez.

Sawyer posa la main sur l’épaule du type.

— Ce n’est rien, Commandant. Certains vont avoir besoin d’un temps d’adaptation.

Puis Sawyer se tourna vers moi et demanda :

— Les sorcières ont-elles un chef d’opposition ? Peut-on faire venir Raven ici pour être notre consultante ?

Nom d’une merde ! Il tenait vraiment compte de ma suggestion. J’acquiesçai.

— Dis-lui que j’envoie une voiture les chercher, elle et sa famille, ajouta Sawyer avant d’aboyer ses ordres aux autres.

Je dégainai mon portable et envoyai un texto à ma vieille copine.

 

Moi : Euh, Raven ? On est en guerre, notre alpha est cané et on aurait besoin que tu viennes à Wolf City pour nous servir de consultante… Sawyer t’envoie un chauffeur.

 

Raven : MAIS WHAT ?! Tu vas bien ?! D’accord… Mais mes parents peuvent venir ?

 

Moi : Ouais. Prévoyez de grosses valises. Tu me manques.

 

J’espérais convaincre Sawyer de les laisser vivre ici, à plus forte raison si nous devions accorder l’asile aux sorcières.

— Raven et ses parents font leurs valises, lui dis-je.

Il hocha la tête et se passa la main sur le visage, visiblement plus tendu que jamais.

— Je pense qu’on devrait…

Une alarme retentit et un talkie-walkie crépita à la ceinture du type aux dreadlocks.

— Les vampires ont fait une percée au mur nord ! annonça une voix à l’autre bout. Quels sont vos ordres, monsieur ?

J’écarquillai les yeux et le type aux dreadlocks, le commandant, regarda Sawyer, qui retroussa les lèvres tandis que ses canines poussaient dans sa bouche, pressant contre sa lèvre inférieure.

— Tuez tout ce qui dépasse de ce mur.

Le commandant hocha la tête.

— Tirez pour tuer, dit-il dans son talkie. Je répète. Tirez pour tuer !

Le bruit des sirènes reflua en un long vagissement et Sawyer se mit à faire les cent pas.

— Combien de réservistes avons-nous ? demanda-t-il tandis que Sage et Walsh entraient dans la pièce.

— Trois mille, répondit le commandant.

Sawyer s’arrêta net et pivota sur ses talons.

— C’est tout ?

Le commandant déglutit avec difficulté.

— Votre père n’était pas très porté sur la guerre.

Sawyer secoua la tête.

— Et voilà que la guerre est à nos portes.

Le commandant hocha la tête et se tint bien droit.

— Si je peux prendre congé, monsieur, je voudrais rejoindre mes hommes sur le front.

Sawyer acquiesça et l’homme quitta la pièce. Puis il se tourna ensuite vers l’assistant maigrichon.

— Passez voir ma mère, je vous prie. Assurez-vous que l’alarme ne l’a pas réveillée.

Le type hocha la tête et quitta la pièce au pas de course.

— On va prêter main-forte au mur nord, déclara Quan. Encore désolé pour ton père.

Quan et Brandon étreignirent Sawyer chacun leur tour et quittèrent la pièce, nous laissant Walsh, Sage, Eugène, Sawyer et moi-même penchés sur la carte de Magic City du bureau-tablette. Cette dernière représentait une bataille imaginaire, où toutes les races du monde magique étaient tournées contre nous. Cela s’annonçait rien de bon.

— Donnez-moi des putains de bonnes nouvelles, grommela Sawyer en se massant entre les yeux.

Sage sortit son portable et lui montra quelque chose.

— J’ai reçu au moins mille réponses de volontaires suite à ton appel aux armes.

— C’est pas assez ! Il m’en faut au moins dix mille de plus ! s’exclama Sawyer en s’arrachant les cheveux.

En entendant ce chiffre, je tournai aussitôt mon regard vers lui.

Les Paladins avaient dix mille guerriers à disposition et ils nous étaient redevables.

— Je sais où en trouver quelques milliers de plus, déclarai-je avec assurance.

— C’est non, répliqua Sawyer, comme s’il avait lu dans mes pensées.

Les autres semblèrent confus.

Je déglutis avec difficulté et vins déposer un baiser sur sa joue.

— Sawyer, je peux t’avoir des milliers de combattants.

Il cueillit mon visage entre ses mains, sondant mon regard. Il y avait tellement d’émotions dans ses yeux. Haine, souffrance, possessivité…

— Demi, gronda-t-il. C’est absolument hors de question.

— C’est quoi le plan ? demanda Eugène dans mon dos.

Je me détachai de Sawyer.

— Les Paladins, expliquai-je. Ils sont plus de dix mille. Si je demande l’appui de leurs guerriers, ils me les enverront.

Eugène parut impressionné.

— Fais-le. Avec un nombre pareil, on pourrait avoir une chance de s’en sortir.

Sawyer pivota pour lui faire face.

— Les Paladins n’ont pas le téléphone et j’ai un foutu bracelet à la cheville ! Ce qui veut dire que Demi devra se rendre chez eux toute seule. Et c’est NON !

Ses yeux changèrent de couleur et j’attendis qu’Eugène baisse la tête en signe de soumission.

Ce qu’il ne fit pas.

Il s’écria :

— Mon grand, si ce mur n’est pas sécurisé, nous serons totalement exterminés en deux jours, puis ils enlèveront ta fiancée pour la vider de son sang !

Les veines du cou de Sawyer se mirent à enfler.

— Ou bien ils la trouveront pendant qu’elle se rendra chez les Paladins et ils la ponctionneront sur place !

Je m’éclaircis la voix et déclarai :

— Personne ne ponctionnera qui que ce soit, c’est clair ? Je peux prendre soin de moi ! J’y vais et je reviens aussi sec. Je vous retrouverai demain matin sur le campus avec dix mille hommes supplémentaires.

Si j’étais réellement leur alpha, les Paladins m’apporteraient leur aide, n’est-ce pas ?

Sawyer secoua la tête.

— C’est non.

Sa décision semblait irrévocable et je pus entendre ses dents claquer au moment où il serra la mâchoire.

Je poussai un soupir.

— Fie-toi à moi, Sawyer. Je vais revenir.

Il fallait absolument qu’il entende raison, ou bien mes parents et toutes les personnes chères à notre cœur seraient tuées.

— Non, répéta-t-il en grognant, et son pouvoir d’alpha irradia furieusement dans toute la pièce.

— Notre peuple passe avant tout, Sawyer, dis-je en m’approchant de lui. Même nos propres désirs.

— Non, insista-t-il, cette fois-ci en gémissant.

Avec un soupir, je retirai de mon pouce l’anneau de son père, puis je fis un pas de plus vers lui et le passai à son annulaire.

— Je serai de retour demain matin avec des guerriers. Puis nous gagnerons cette guerre et nous nous marierons

Il serra mes doigts et un sanglot se forma dans sa gorge.

Je n’avais aucune envie de lui faire subir ça. Il venait de perdre son père et il était vulnérable, mais les vampires avaient déjà franchi le mur nord. Bientôt l’est et le sud suivraient et qu’adviendrait-il lorsqu’ils recruteraient les Ithakis ? Nous n’étions pas de taille à affronter toutes les races de Magic City.

Je regardai Walsh et Eugène qui avaient observé à distance notre échange.

Ils déchiffrèrent mon regard et opinèrent du chef.

J’acquiesçai en retour.

Ils se précipitèrent sur Sawyer et bloquèrent ses mains dans son dos tandis que je m’éloignais de lui. Son regard s’agrandit sous le coup de la trahison.

— Je serai vite rentrée, assurai-je en marchant vers la porte. On va la gagner, cette putain de guerre.

C’est alors que je fis la chose la plus difficile de toute ma vie. Je m’élançai dans le hall en courant et laissai derrière moi Sawyer, hurlant mon nom à pleins poumons.

— Non ! s’exclama-t-il avec désespoir dans mon esprit. Ne me fais pas revivre ça ! Je ne peux pas te suivre avec ce bracelet à la cheville !

— Je gère, Sawyer. Tu dois me faire confiance pour m’en sortir seule. Je t’aime et je vais très vite revenir.

J’atteignis la porte d’entrée du manoir et sortis en trombe dans la nuit.

— Demi, si je ne peux pas assurer ta protection, je te jure devant Dieu que je vais mourir de chagrin ! Ne me fais pas ça ! J’ai déjà perdu mon père, je ne supporterai pas de te perdre toi !

Ces mots me firent un pincement au cœur, mais j’accélérai le pas.

— Je t’aime, Sawyer. On se retrouve demain matin avec des guerriers paladins. Je te le promets.

J’entendis des pas marteler le sol derrière moi et je me retournai pour découvrir que Sage m’avait suivie.

— Tu es sûre de toi ? demandai-je.

Elle leva les yeux au ciel.

— Pas question que tu partes seule, pétasse.

Tout en souriant, nous pénétrâmes dans les bois entourant la propriété de l’alpha et prîmes la direction de la frontière. Pas la peine de prendre une voiture ; il n’y avait aucune route dans les Terres Sauvages.

La résidence des Hudson était à proximité de la frontière, entre le campus et le mur nord-est, là où Vampire City et les Terres Sauvages se rejoignaient. Je progressais à la vitesse d’un vampire et, aux craquements d’os derrière moi, je devinai que Sage était en train de se transformer pour me rattraper. Il faisait nuit noire, la lune était haut dans le ciel et je sentis la fatigue s’emparer de mes muscles tandis que nous courions aussi vite que possible.

Curt était mort.

Nous étions en guerre.

Sawyer était devenu l’alpha… plus tôt que prévu.

Tant de choses me traversaient l’esprit pendant que nos pieds frappaient le sol en direction de la frontière. Il ne nous fallut que dix minutes pour rejoindre la rangée de drapeaux orange délimitant l’entrée des Terres Sauvages. Un muret de pierre d’un mètre vingt de hauteur se trouvait là, percé d’une brèche environ tous les six mètres. Des cris et des coups de feu en provenance du nord me parvinrent aux oreilles et je me demandai si je pourrais réunir les Paladins et retourner à Wolf City à temps pour donner un coup de main. Les émotions de Sawyer me percutèrent avec la violence d’une tornade ; l’estomac me remonta dans la gorge tandis que son désarroi me submergeait. Sa voix brisée s’éleva derrière moi.

— Demi, ne t’avise pas de franchir cette frontière !

Devoir l’abandonner me brisa le cœur et je poussai un gémissement de souffrance. J’observai par-dessus mon épaule et le vis foncer au milieu des arbres. J’évitai de croiser son regard. Il haletait comme une bête, le torse couvert de sang et de marques rouges là où Walsh et Eugène l’avait retenu. Le loupiote rouge de son bracelet clignotait à un rythme lent et régulier, comme pour nous signaler constamment sa présence. Lorsque je levai enfin les yeux vers son visage, je vis que les siens étaient d’un jaune éclatant.

— Je suis désolée, gémis-je tout en franchissant la frontière des Terres Sauvages à reculons.

Sage me rejoignit, la queue entre les jambes.

— Demi ! rugit Sawyer. Tu n’as aucune idée du danger qui t’attend !

Il s’élança vers moi et je m’enfonçai plus profondément dans les bois, reculant à travers la brèche du muret, le visage inondé de larmes.

— Sawyer, arrête-toi ! hurlai-je.

Peine perdue. Il courait à toute allure dans les bois et, quand il voulut franchir la frontière, son corps entier se figea sur place et j’entendis le choc électrique depuis ma position, à trois mètres de distance. Ses dents s’entrechoquèrent et il tomba à la renverse sur le sol, saisi de convulsions.

Voir une personne que j’aimais souffrir à ce point m’arracha un sanglot.

Eugène et Walsh déboulèrent ensuite dans la clairière, à bout de souffle, contemplant la scène en ahanant lourdement.

Un signal d’alarme déchira la nuit et Sawyer se redressa en grognant, se tenant le ventre . Il me regarda à travers la faille du muret et je me sentis pâlir, frappée par le sentiment de trahison intense qui couvait dans ses yeux bleus à l’expression blessée.

Eugène lui brandit un téléphone sous le nez.

— Les sorcières ont abattus toutes nos forces aériennes ! Le mur à l’est est tombé ! On fait quoi ?

Fait chier.

Je fis quelques pas de plus en arrière, plus que jamais consciente que nous avions désormais besoin de l’aide des Paladins.

Sawyer inclina la tête et donna ses ordres au téléphone.

— Mettez les femmes et les enfants dans notre bunker souterrain et armez tous les hommes âgés de plus de dix-sept ans. (Il raccrocha et leva sur moi un regard empli de tourments.) Rentrons à la maison, Demi. On va t’emmener au bunker, tu y seras en sécurité.

C’était justement ça, le truc. Je n’avais plus le sentiment d’être à la maison, ni ici ni ailleurs. Et, si je ne trouvais pas d’aide, je savais que je n’aurais plus aucune maison dans laquelle revenir.

— Je reviendrai, Sawyer. Pardonne-moi, je t’en supplie, dis-je en contenant mes larmes.

Puis je tournai le dos à l’amour de ma vie et m’élançai en courant dans les ténèbres des Terres Sauvages.

Sawyer poussa un hurlement assourdissant, mi-lupin, mi-humain, qui me frappa droit au cœur et je me demandai si notre relation survivrait à tout ça.

Ce serait le cas, pas vrai ? Nous étions de véritables compagnons…
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Déménager n’apparaissait pas comme étant si difficile, du moins avant que je ne doive personnellement m’en charger.

Faire appel à une équipe de professionnels pour déplacer les gros meubles s’avéra une idée ingénue de ma mère adoptive. Sachant que notre famille se composait de trois femmes et d’un beau-père qui s’en voyait dénier le titre officiel, nous étions parties du principe que des bras supplémentaires ne seraient pas de refus – surtout en considérant le nombre de bibliothèques et de fauteuils pesant un âne mort qui s’enchaînaient sur la liste desdits meubles.

J’aurais pu m’en sortir sans requérir leur aide, bien entendu, mais pas sans attirer l’attention. Et, croyez-en mon expérience, ce n’était pas ce que je recherchais, encore moins dès mon arrivée.

À quasiment vingt-huit ans, il était sacrément temps que je quitte le nid. Et c’est dans ces moments qu’on ne regrette absolument plus d’avoir une mère poule, une super Mamá. Je n’allais pas me plaindre de son côté très collant : sans elle, je ne serais sans doute pas devenue la femme accomplie, capable aujourd’hui de tenir sa propre entreprise.

Le fait qu’aucun cordon ombilical ne nous ait jamais liées n’avait aucune importance. Tout l’amour que j’éprouvais pour elle – et qu’elle éprouvait pour moi, cela va de soi – remplaçait les gènes biologiques que nous ne partagions pas.

Prendre mon essor, délaisser le cocon maternel et endosser les responsabilités d’une vie d’adulte était une étape nécessaire à mon évolution personnelle. Une phrase qui se trouvait être l’argument persuasif présenté à ladite mère pour qu’elle accepte mon éloignement. Travailler au service d’autres personnes ne me convenait plus. Que ce soit dans des restaurants en tant que serveuse, en librairie ou en bibliothèque, l’épanouissement professionnel n’avait jamais été au rendez-vous.

Me séparer des deux femmes constituant ma famille n’avait pourtant pas été aussi aisé que je l’avais escompté. Néanmoins, en découvrant ce local basé à Exeter, tous mes doutes s’étaient envolés.

Exeter était une vraie ville, avec des gens civilisés, instruits et ouverts d’esprit – les paysans sont gentils et serviables, mais bien trop hermétiques et hostiles à mes yeux –, possédant un nombre non négligeable de jeunes de ma génération du fait de son université.

Que rêver de plus à mon âge que voir du monde ?

Ou plutôt le découvrir, dans ma situation. Je n’étais bien entendu pas la jeune femme la plus fêtarde qui soit, mais c’était justement l’occasion idéale de changer de mode de fonctionnement. Ne vous y trompez pas, j’aime la campagne et l’aimerai toujours. Cependant, ajouter une petite centaine de milliers d’habitants n’était pas un mal, bien au contraire. J’ignorais tout du quartier, et personne n’était au courant que ma mère était flic. Un bon début pour se faire des relations, me semble-t-il.

En revanche, je n’étais pas certaine d’être capable de me créer un réseau de connaissances. Je n’étais pas asociale, entendons-nous bien, mais il était fort probable que je me sois inconsciemment coupée du reste du monde en me contentant de ma mère et de ma sœur. Les deux jouant le rôle d’amies et confidentes ; lorsqu’une m’insupportait, la seconde était toujours là pour compatir et se ranger de mon côté.

Dans tous les cas, si de l’incertitude persistait quant aux bienfaits de changer de milieu de vie, celle-ci s’était envolée quand j’avais posé un pied dans cette ville. Un véritable coup de foudre.

En plus d’être le chef-lieu du comté du Devon, Exeter avait ce petit charme désuet qui faisait son attractivité, avec ses rues agréables, sa splendide cathédrale et son centre historique animé et convivial. Ici, tous les gens étaient accueillants et souriants ; on retrouvait immanquablement l’hospitalité anglaise, bien plus poussée qu’à Dulverton qui m’avait vue grandir et où les gens se méfiaient facilement d’une veuve élevant ses deux filles.

Les Espagnols n’étaient déjà pas communs dans la campagne anglaise, alors imaginez y vivre dans un coin paumé et vous obtenez la parfaite expression « on ne mélange pas les torchons et les serviettes ».

L’avantage, me diriez-vous, c’est que trois femmes typées font le plaisir des hommes et deviennent rapidement un divertissement pour le voisinage. Ensuite, il suffit d’ignorer l’inconvénient majeur d’être boycottée par la gent féminine. C’était d’ailleurs l’une des raisons qui m’avaient encouragée à partir. Il était difficile de se sentir à sa place lorsqu’on était jalousée par des femmes trop coincées pour vous le dire et perpétuellement harcelée par des hommes assez vieux pour être votre père.

Je n’avais jamais compris comment ma mère était parvenue à vivre là-bas aussi longtemps, défiant cet obsessionnel besoin humain d’avoir une vie sociale épanouie. Souvent, je m’étais fait la réflexion qu’elle cherchait à nous excentrer intentionnellement pour éviter de nous exposer. Plutôt de m’exposer, moi. S’isoler du reste du monde était l’une des meilleures solutions pour nous garder à l’abri des curieux.

Pourquoi ?

Probablement pour dissimuler ma capacité hors normes à prendre l’apparence d’un jaguar quand ça me chantait. Noir, le jaguar. Je tenais à le préciser.

Une faculté fournie, a fortiori, par une anomalie génétique. Théorie que nous n’avions bien entendu jamais pu réfuter ou confirmer, au risque que ma carcasse finisse disséquée dans un laboratoire, à l’image de ces grenouilles écartelées en classe de biologie.

Pour en revenir à mes moutons, je me moquais bien de ce qui m’avait poussée à fuir la campagne : j’étais juste satisfaite que cette décision ait été prise, dans toute sa simplicité.

Heureuse de vivre ici.

Heureuse de pouvoir me tenir au beau milieu des cartons de déménagement, avec l’agréable compagnie de ma farouche et jeune sœur, Ariel.

Échappant à mon introspection pour me concentrer sur le présent, j’ouvris le Tupperware fumant que je venais de sortir du micro-ondes, humant les vapeurs savoureuses du pot-au-feu cuisiné avec amour par ma mère adoptive.

Ariel fronça le nez. Une adorable mimique familiale qu’elle et Mamá maîtrisaient à la perfection sans pour autant ressembler à un rongeur enragé. Le rongeur enragé, c’était moi quand je m’y essayais.

— Pourquoi tu as l’air aussi heureuse de manger cette pâtée digne d’une prison ? grogna-t-elle en lorgnant ma viande.

— Tu ne sais décidément pas ce qui est bon, répliquai-je en lui envoyant un bisou.

— Oh que si ! Tout sauf ça, en fait. Et tout ce qui n’a jamais été vivant. Tu sais, quelque chose qui n’a jamais respiré, vu le soleil, couru sur deux ou quatre pattes, ce genre de choses… Ah ! Attends… je crois qu’on appelle ça un animal.

Je ricanai. D’aussi loin que je me souvienne, ma sœur avait toujours été végétarienne. Un désespoir pour notre mère obligée de doubler les repas pour s’adapter à l’alimentation de ses filles ; une honte terrible pour moi qui ne jurais que par la chair tendrement moelleuse d’une bonne tranche de steak. Par conséquent, je me faisais souvent traiter de cannibale. Terme inadéquat, en passant, puisque, aux dernières nouvelles, manger du jaguar en Europe s’avérait parfaitement impossible.

Cette discussion s’achevait en général par ma mauvaise foi, induite par une culpabilité dont je n’avais jamais su me départir : je déclarai qu’elle n’avait qu’à partager son corps avec un être carnivore et revenir m’en parler quand ce serait fait. Nous avions conscience que ce genre de dispute ne menait nulle part, étant donné que j’étais aussi impuissante à me débarrasser de ma part animale qu’elle l’était à s’en procurer une.

Nos vœux et prières ne s’étaient tristement jamais exaucés.

— Tu vois beaucoup de grands félins dans les documentaires mâchouiller un artichaut, toi ? rétorquai-je avant d’ajouter puérilement : Et d’ailleurs, tu penses à la pauvre salade que tu as arrachée de terre, exhalant son dernier souffle pour finir dans ton estomac ?

— Techniquement, tu es tout aussi humaine et tu sais manger des légumes. Tu pourrais ne vivre que de ça. Regarde-moi ! Ça me réussit même mieux qu’à toi, argumenta-t-elle en ondulant du buste et en mettant en avant sa silhouette avec une moue de mannequin. Et c’est exactement pour cette raison que les fruits et légumes me remercient de les manger, figure-toi. Je leur offre une seconde vie.

J’explosai de rire. Ma sœur savait pertinemment qu’un tel régime ne fonctionnait pas avec moi, elle ne faisait que me charrier, une fois de plus.

Lorsqu’elle avait atteint l’âge pénible de quinze ans, elle avait fait un tel caprice pour que son aînée soit aussi respectueuse qu’elle que j’avais tenté, autant que faire se peut, de m’aligner sur son alimentation.

J’avais tenu un mois, au terme duquel j’avais fini alitée et hospitalisée, carencée de tous les côtés. Nous avions toutes trois dû admettre que je ne partageais pas seulement le physique d’un jaguar « de temps en temps ». Depuis, mon alimentation se composait à quatre-vingt-dix pour cent de viande, sans laquelle mon organisme tournait au ralenti.

J’engloutis une énorme bouchée de viande et savourai le délicieux mets en fermant les yeux, exagérant mon expression extatique. Ariel suivit ma provocation et je l’entendis faire semblant de vomir. Lorsque je rouvris mes paupières, elle avait croqué dans son sandwich aux crudités.

Miam, le bon fromage de chèvre. Mm… miam, la bonne tomate ! Ah tiens, n’était-ce pas un petit bout de cornichon qui dépassait ? Mais quel festin de roi !

Ariel était parfaitement au courant du fait que je pouvais me couvrir de fourrure à peu près aussi souvent que je dormais. J’étais un jaguar noir-garou. Classe, non ?

Comme pour ma mère, cela faisait maintenant partie de son quotidien. De notre quotidien à toutes, devrais-je dire. Ariel n’avait pas été franchement heureuse d’apprendre mon départ du foyer familial ; elle m’avait fait promettre de l’accueillir quand elle désirerait me rendre visite. Ce qui pouvait être n’importe quand puisqu’elle avait le permis de conduire et même la voiture, tout le contraire de moi qui ne possédais ni l’un ni l’autre.

Ses horaires d’étudiante en art n’étaient pas contraignants – bien que son université basée à Petroc lui imposât un certain temps de route – et, les vacances d’été approchant, je savais que je la verrais débarquer chez moi plus souvent qu’elle ne changeait de petit copain. Une activité tenant davantage d’un sport de compétition chez elle.

Après tout, à tout juste vingt et un ans, elle pouvait bien se permettre ce qu’elle voulait. Bientôt, elle devrait travailler. Grandir. Être une adulte responsable, quoi. Mais pour l’heure, je doutais que le verbe « travailler » soit inscrit dans son vocabulaire officiel.

Je mâchouillai ma viande et agitai ma fourchette devant son nez.

— Maintenant qu’ils ont livré le canapé, tu pourrais peut-être y passer la nuit, fis-je valoir en changeant sciemment de sujet.

Elle secoua la tête et me défia du regard.

— Pas question.

— Mais il est super confortable ! arguai-je en écartant les bras pour appuyer ma déclaration.

— Qu’est-ce qui te retient d’y dormir, alors ? fit-elle, narquoise.

Je ricanai. Bien tenté, la môme.

— Tu pars quand ? biaisai-je.

— J’sais pas. Je me suis dit que j’aimerais bien être là quand tu ouvriras ta boutique.

Je levai les yeux au ciel. Je comptais faire mon inauguration dans une semaine. Cela faisait des années que j’économisais pour ce petit bijou rêvé. C’était une des raisons qui expliquaient pourquoi ma cadette avait eu son permis avant moi.

Aujourd’hui, j’avais enfin ce que j’avais tant espéré : un café-librairie dans un décor de forêt amazonienne. Ainsi, j’associais mes trois passions en une seule pour en faire mon gagne-pain. Enfin… pour ce qui est de gagner. Pas encore. Mais ça allait venir. Très, très vite, j’en étais persuadée.

— En ce cas, tu peux partir et revenir lundi prochain, non ? proposai-je.

Comme nous étions mardi, il me restait quelques jours pour souffler et me sentir un peu chez moi. Ma sœur n’était pas envahissante, mais après deux décennies passées sous le même toit, un peu d’oxygène ne me ferait pas de mal. Et me séparer de ma mère n’était pas franchement suffisant. J’avais déjà de la chance qu’elle ait consenti à nous laisser seules après à peine deux jours d’emménagement. Le hic, c’est que j’avais eu envie de fêter ça dignement avec Ariel sans avoir une « adulte responsable » dans les pattes, justement.

Je suis une super grande sœur, d’après Ariel, et j’accepte volontiers de boire ou fumer à l’occasion avec elle. Il faut savoir s’amuser dans la vie, et étant donné que mon unique amie se trouvait aussi être ma sœur… il fallait bien faire des concessions !

— C’est que… je veux t’aider à décorer, tu vois ! Tu sais, avec mes talents d’artiste, tout ça…

Je posai le coude sur le bar de ma boutique et mis mon menton dans ma main en la regardant intensément.

Ariel finit par saisir le message et se tortilla sur place. Bien sûr qu’elle était douée pour aménager un lieu. Pour toutes les subtilités artistiques, d’ailleurs. Mais elle devait comprendre que c’était MON bébé, de A à Z. Même si son aide pouvait s’avérer très précieuse, j’avais conscience qu’elle remplirait le rôle d’une dictatrice plutôt que celui d’une employée aux conseils avisés. Je connaissais ma sœur comme si je l’avais faite.

Face à mon regard scrutateur, elle céda.

— Bon, d’accord. Mais je viens la veille au soir pour t’aider à terminer les préparatifs ! Et puis, tu auras besoin d’une main-d’œuvre gratuite pour ton premier jour, non ? fit-elle avec un clin d’œil.

Je haussai un sourcil surpris.

— Ai-je entendu « gratuite » ?

Son fameux sourire de chat du Cheshire apparut.

— Dix livres de l’heure, c’est offert !
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Le départ d’Ariel fut plus déroutant que prévu. Je me retrouvai seule plusieurs jours d’affilée, dans un appartement de quarante mètres carrés installé à l’étage de ma boutique, avec une télé posée à même le sol, un vieux frigo aussi bruyant qu’un train en marche et un micro-ondes crasseux pour faire réchauffer ma nourriture. Loué soit le Seigneur, ces deux derniers se trouvaient au rez-de-chaussée, dans la kitchenette attenante à ma boutique.

Je n’avais pas encore de cuisinière, tout simplement parce que ma mère avait insisté pour m’en offrir une à plaque vitrocéramique. La commande ayant été passée sur Internet et n’étant toujours pas arrivée à destination, il fallait peut-être se résoudre à admettre qu’elle avait traversé l’Atlantique. Cela faisait trois jours, donc, que je mangeais des plats tout préparés qui coûtaient une véritable fortune alors même que je n’avais pour le moment aucune rentrée d’argent. Et qui, surtout, ne contenaient absolument pas ma dose réglementaire de protéines, me forçant donc à en consommer le double sans jamais me sentir rassasiée.

Je passais la matinée à déplacer des meubles, des bibliothèques, des poufs géants et de la poussière à n’en plus finir dans tout le local, félicitant ma force surhumaine qui me permettait de gérer seule.

Ma condition présente parfois des avantages, je l’admets volontiers.

Toute cette activité avait amplement suffi à m’épuiser. Littéralement. Mes capacités herculéennes étaient très utiles en général ; encore fallait-il qu’il reste du carburant pour les alimenter. Et mon frigo demeurait désespérément vide. J’avais bien tenté une ou deux fois le coup du « abracadabra, frigo, remplis-toi ! ». Néanmoins, je devais me rendre à l’évidence : se couvrir de fourrure ne justifiait pas qu’il existât une autre forme de magie dans mes veines.

Dans ma prochaine vie, il faudrait que je pense à me réincarner en sorcière. Je n’aurais même plus le nettoyage à faire et, comble du plaisir, je pourrais allumer la télévision et apporter mes boissons jusqu’au canapé sans me déplacer.

Résultat des courses après ce remue-ménage, je m’étais donc décidée à sortir manger quelque chose à l’extérieur puisque – à mon grand dam – aucune prière ni aucun sortilège n’avaient daigné me sustenter. Je mourais d’envie d’un hamburger. Ou plutôt de trois bons gros hamburgers.

Je traversais la route en face de mon logement, appréciant la chaleur précoce de ce début de mois de juin, quand mon téléphone sonna. Je tentai vaillamment de l’extirper de mon sac de fille – toujours trop vaste et trop rempli pour y dénicher quoi que ce fût – et décrochai avant la dernière note de musique. Inutile de préciser que plusieurs passants se retournèrent sur la voix chantante de Simba lorsqu’il fut coupé dans son magistral « être ROIIIII ». Mon adorable mère avait su transmettre à sa progéniture son inconditionnel amour pour les dessins animés Disney. Ou bien devrais-je plutôt parler de bourrage de crâne, en l’occurrence ?

— Bass ! hurla Ariel à l’autre bout du fil.

J’écartai le smartphone de mon oreille délicate en grimaçant. Ma sœur avait une fâcheuse tendance à oublier que mon ouïe était trèèèès légèrement supérieure à la sienne…

— Merci pour mon tympan, m’agaçai-je.

Parviendrait-elle à assimiler cette information avant que je ne finisse morte et enterrée ? J’en doutais.

— J’arrive samedi finalement, pas dimanche ! rugit-elle en ignorant totalement ma remontrance, comme à son habitude. On sortira le soir pour faire péter le champagne. Prépare-toi, car ça va être une fête de dingue ! On ira au Tie One on, tu connais ? J’ai réservé. Même s’ils ne prennent pas les résa. Pas de lapin, hein ? Passe me chercher à seize heures à la gare. Samedi. Sans faute !

La tonalité intercepta la réplique cinglante que je m’apprêtais à formuler. Je fixai mon téléphone comme s’il allait rappeler de lui-même cette saleté de môme. Quand ma sœur s’excitait, ses neurones ne communiquaient plus très bien entre eux, à tel point qu’elle en devenait presque incompréhensible.

Ah, ces artistes !

Mon épaule heurta brusquement un poteau, me déviant de ma trajectoire.

Je laissai échapper mon portable, qui explosa par terre, crachant rageusement sa batterie sur le bitume. J’étais prête à invectiver ce fichu pylône électrique quand je réalisai avec un temps de retard qu’il s’agissait d’une personne. Ma bouche s’ouvrit dans l’évidente intention de s’excuser, lorsque l’homme responsable du démembrement de mon téléphone se tourna aux trois quarts vers moi.

Une partie de son crâne était rasée, et la fine chevelure brune qui persistait était striée par trois traits de rasage se poursuivant jusque sur la nuque. L’autre moitié de sa crinière était teinte en rouge, lui retombant sur l’œil pour s’interrompre sous l’oreille. Il me jeta un regard hautain de son œil visible, vert. Il portait un simple T-shirt gris au col en V qui laissait voir un tatouage complexe entourant son cou. On aurait dit un mélange de tribal, de racines d’arbre et de feuillage. Le même genre de dessin s’enroulait tel un serpent autour de son avant-bras gauche. Un homme plutôt pas mal du tout, si on oubliait son côté punk démodé. Il se détourna avant même que mon pardon ait franchi mes lèvres.

Son odeur venait de me frapper au visage.

Il émane toutes sortes de parfums de chaque être vivant. Tout individu possède un arôme propre qui le définit, bien que ce dernier puisse être changeant. Les produits de beauté qu’on utilise, ce qu’on mange, les lieux qu’on fréquente… Tous ces effluves se mêlent à l’essence même d’une personne, lui octroyant ainsi une odeur immuable.

Toutefois, pour cet inconnu, rien d’habituel ne s’exhalait de lui. Rien que j’aie déjà humé auparavant, du moins. Il sentait très fort le félin, comme s’il avait passé la journée à se frotter contre une dizaine de chats tout en fréquentant des chiens et des rongeurs… Tant et si bien que je ne parvins pas à distinguer sa fragrance, supposée unique.

Quand j’ai dit que je pouvais me transformer en jaguar, il aurait été plus exact de spécifier que je partageais carrément ma vie avec cette bête, qui logeait en majeure partie dans ma tête. Je n’étais pas moi-même à proprement parler un jaguar ni une humaine capable d’en prendre la forme. Par contre, l’entité qui cohabitait dans mon cerveau, elle, possédait sa propre apparence qu’elle parvenait à revêtir quand ça lui chantait en modifiant mon corps.

Et à l’instant précis où elle sentit ce que je sentis, elle s’éveilla à la lisière de ma conscience, comme l’ombre d’un être marin qui viendrait frôler la couverture écumeuse de l’océan.

Je baissai les yeux sur mon smartphone, perturbée, puis en récupérai mécaniquement les pièces éparses, les méninges en ébullition. Chaque fois que ma bête intérieure surgissait des flots de mon subconscient, cela signifiait qu’il fallait se méfier, se calmer, puis dissiper les effets que son être primaire et animal pouvait générer chez moi. Me distraire en m’occupant les mains et détourner mon regard – le premier signe mouvant annonciateur de la venue de cette voisine d’esprit – était une excellente tactique.

Malheureusement, quand je me redressai pour présenter mes sincères excuses, il n’y avait plus personne pour les recevoir. Je secouai la tête, convaincue que mon épaule était bel et bien entrée en collision avec le poteau, à un pas de moi. Je repris le chemin vers le restaurant en remboîtant la batterie dans mon téléphone.

Les senteurs animales ne semblaient plus vouloir me quitter.
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Je m’installai sur une banquette rouge accolée à une fenêtre et commandai une assiette copieuse qu’on ne tarda pas à me servir. Je dévorai mon entrecôte comme si je n’avais rien avalé depuis trois jours, souriant en constatant la satisfaction de l’animal qui partageait mon corps et qui menaçait de ronronner bruyamment aux oreilles de tous.

Le défaut majeur qui caractérisait mon étonnante capacité à prendre l’apparence d’un jaguar noir demeurait en cette entité bestiale cohabitant avec ma propre conscience. Cet être instinctif et sauvage était une partie intégrante de moi-même, tout en existant individuellement à l’intérieur de mon esprit.

Encore aujourd’hui, je ne comprenais pas toutes les subtilités de cette relation, mais j’avais appris à vivre avec ma bête, à m’adapter et à en découvrir davantage chaque jour. Par exemple, lorsque j’avais faim, ma colocataire animale crevait généralement la dalle. Quand je me mettais en colère, elle avait tendance à s’échauffer avec moi. Et, étant donné que c’était un gros félin, elle employait toujours un style de communication radicalement opposé au mien, se présentant sous forme de vocalises vibrantes et primaires.

Ça ne me dérangerait pas si ces bruits n’émanaient pas de mon buste. Le ronronnement, c’est mignon chez un chat : chez un humain, c’est juste bizarre. C’est avec cette étonnante réflexion que j’engloutis mon repas en laissant mon esprit vagabonder vers ma famille et mon enfance, examinant tout le chemin que j’avais parcouru depuis toutes ces années.

Et, une fois n’est pas coutume, j’adressai même une pensée à mon défunt père, regrettant qu’il ne puisse pas me dire combien il était fier de moi. En un sens, je n’avais jamais eu besoin de lui pour grandir, et ce n’était certainement pas maintenant que j’allais m’apitoyer sur mon sort. Vivre avec un parent en moins, ça craignait. Mais j’étais loin d’être la seule dans ce cas, et des millions d’enfants avaient grandi et continuaient de grandir avec des problématiques autrement plus graves que l’absence d’un paternel. Au moins, j’avais accès à de l’eau potable et à de la nourriture tous les jours.

C’est en avalant un gros morceau de viande que je le croisai à nouveau. J’étais en pleine réflexion quant à l’endroit exact où j’allais entreposer le canapé le plus confortable dans ma boutique, gribouillant mes idées au stylo bille sur la nappe en plastique, lorsqu’une personne s’installa machinalement en face de moi.

Habituée à ne pas trop prêter attention aux bruits et aux relents qui m’agressaient chaque jour en conséquence de mes capacités hors normes, c’est dans un sursaut que je relevai vivement la tête, à la suite de la secousse faisant trembler la table.

J’avais tendance à me déconnecter assez brutalement du monde qui m’entourait, afin d’éviter d’être assaillie de tous les côtés par des stimuli non désirés. Avoir un bon odorat, une ouïe ultra développée et une excellente vue dans un milieu rural, autrement dit calme, c’était le top. Mais en ville, ce n’était rien de moins qu’un véritable calvaire. Une des rares choses qui me manquaient dans ma pampa perdue et qui m’avaient presque fait hésiter à m’installer à Exeter.

Reconnaissant le punk de tout à l’heure, je fis exprès d’observer exagérément autour de moi, notamment dans mon dos, avant de reporter mon attention sur lui en mordant dans ma grosse bouchée d’entrecôte. Peut-être même avais-je un bout de viande coincé entre les dents.

Je haussai un sourcil à son intention.

— Herchque choz pou’oi ? Ophrographe peut’tre ? fis-je en mastiquant.

Traduction : Est-ce que je peux faire quelque chose pour toi ? Un autographe peut-être ?

Les gros poings de l’inconnu se joignirent sur la table, et j’avalai ma bouchée en les fixant. Il avait de superbes tatouages autour des doigts. Sur les deux mains : trois sur la droite et deux sur la gauche.

Son corps était une toile artistique, ma parole ! Ariel aurait adoré l’étudier. J’en éprouvais presque de la pitié pour mon pauvre tatouage de la déesse Bastet sous forme féline, présente au creux de mes reins – je sais, j’ai beaucoup d’originalité, mais que voulez-vous, on ne change pas une équipe qui gagne.

— Tu ne t’es pas présentée à ton arrivée, fit-il avec un accent du Nord et une intonation de crooner.

Bon. Pas seulement punk. Sûrement aussi un peu porté sur la drogue.

Devais-je appeler les flics maintenant ou juste le suivre dans son délire ? J’optai pour le second choix, me retenant de plisser le nez devant tant d’odeurs. C’était assez agressif de se tenir face à quelqu’un vivant dans une ménagerie. Les animaux étaient bourrés de phéromones assez perturbantes pour mon jaguar. Rester concentrée demandait encore plus d’efforts.

— Ah ben, d’ailleurs, je crois que j’ai oublié votre prénom.

— Hadrian, second Gàirdean.

— Aaaah, oui, bien sûr, Hadrian ! fis-je comme si j’avais compris autre chose que juste son prénom – bien que le dernier mot, à consonance gaélique, m’ait paru familier.

Normalement, j’étais une excellente actrice, mais le stress commençait à poindre le bout de son nez et, avec lui, mon cœur à s’emballer. Ma bête, qui somnolait au fur et à mesure que j’engloutissais mon repas, émergea à nouveau de sa torpeur. Détail qui était loin de me rassurer. En outre, une étrange pression sur mon crâne me faisait l’effet qu’un ver tentait de s’introduire dans ma cervelle, y instillant un mal de tête dont je me serais bien volontiers passée.

— Eh bien, monsieur Hadrian, j’ouvre ma boutique lundi prochain, je serai très heureuse de vous y retrouver, mentis-je d’un sourire forcé.

Mon ami punky fronça les sourcils, se courbant vers l’avant. Sa carrure était impressionnante, et l’aura écrasante qu’il dégageait me coupait la respiration, comme s’il s’appropriait l’oxygène présent dans la pièce. Sa façon de s’incliner avait un côté menaçant que je ne m’expliquai pas, mais qui me fit me renfoncer dans ma banquette. Distraitement, je sentis cette part animale en moi rassembler une attention toute particulière sur le nouveau venu.

Je la repoussai, ressentant dans chacun de mes muscles la tension qui l’habitait : je craignis qu’elle ne se mette à grogner. Il ne manquerait plus que ça.

— Nous ne savons pas d’où tu viens, mais nous apprécions moyennement les nouveaux qui ignorent sciemment les règles. Présente-toi, minette : sinon c’est le Primum qui se chargera en personne de t’actualiser.

Et sur ces belles paroles, M. Odeurs-Multiples se leva en s’appuyant sur la table, faisant ainsi jaillir les veines de ses biceps et gonfler ces derniers. Il se détourna et quitta ensuite le restaurant sans plus de cérémonie.

À son départ, je parvins à respirer normalement. J’esquissai un petit rictus.

Frimeur.





4

[image: ]
EN LA CASA DE BASTET [image: ]

Le trajet du retour ne fut pas franchement productif en termes d’idées. Je ne parvenais pas à me sortir mon étrange rencontre de l’esprit, ni son comportement inapproprié. Et cette étonnante odeur me laissait une curieuse amertume en bouche, sans parler de l’état de fébrilité dans lequel mon jaguar se trouvait depuis, me forçant à le mettre en sourdine pour pouvoir l’ignorer.

Mais lorsque je m’arrêtai de l’autre côté de la chaussée, face à ma boutique, ma fierté fit s’envoler toutes mes pensées négatives. Je regardai béatement la façade en brique rouge qui s’imposait sur deux étages. Elle détonnait agréablement entourée de ses voisines toutes grises qui l’écrasaient de leur hauteur tout en l’embellissant par leur insipidité. L’avantage non négligeable du positionnement de mon local consistait en une pâtisserie juste à côté, séparée de mon établissement par un salon de coiffure.

Quoi de mieux pour accompagner le thé que je proposerai que de délicieuses brioches ou tartelettes ?

J’avais appris que la pâtissière se trouvait être une Française. Elle et son mari travaillaient avec une jeune employée, et ils faisaient carton plein dans le quartier. Tous les Britanniques aimaient la nourriture française, à plus forte raison lorsqu’il s’agissait de pâtisseries. M’installer ici pour proposer un lieu accueillant relevait du génie ! À ma décharge, j’avais longuement cherché un peu partout dans le Devon avant de tomber sur cette perle rare.

Mon sourire satisfait de pacha s’élargit lorsque mon regard s’attarda sur l’écriteau en bois surplombant la lourde porte du même matériau.

La Casa de Bastet.

Ariel avait insisté, la peste. Elle disait que nous étions les seules à savoir que je m’appelais Bastet, et que ça donnait un charme exotique à ma boutique. Elle n’avait pas tort, mais j’avais tout de même marmonné une injure lorsqu’elle avait brandi la pancarte faite de ses habiles mains d’artiste. Elle y avait gravé une paire d’yeux dorés de félin.

Peu importait combien je me plaignais, je ne pouvais que m’incliner devant son talent ; d’autant que mon idée de base, Book & Flowering Tea, n’était pas aussi renversante.

À ses dix ans, Ariel avait réalisé toute l’étendue de l’ironie de mon prénom, n’ayant de cesse de faire des farces en allusion à la déesse égyptienne. Chaque année pour mon anniversaire, j’avais droit à une statuette de chat, à un cadre ou tout autre objet tirant son origine de l’Égypte ancienne. J’avais d’ailleurs exploité ces nombreux cadeaux pour la décoration intérieure de ma boutique, aspect auquel nous n’avions pas songé avant que ne se pose la question d’une thématique. Aujourd’hui, force était de constater que ses présents servaient la bonne cause.

Je poussai la porte d’entrée, faisant agréablement tinter la clochette toute neuve. Cet accueil fut très largement égalé par ma seconde colocataire féline – une qui possédait son propre corps, merci bien ! – vivant sous mon toit, qui vint se frotter contre mes jambes à grand renfort de miaulements aigus. Elle, c’était la meilleure farce que ma mère m’ait faite : m’offrir une adorable minette de race mau égyptien – ou du moins en apparence, car je doutais sincèrement que Mamá ait jamais eu les moyens d’en acheter une inscrite au GCCF –, qu’elle avait tenu à baptiser « Minuit ».

Référence au chat dans Catwoman, si vous me suivez toujours…

Leurs blagues auraient pu m’user au fil des ans, mais elles n’avaient fait que renforcer l’amour de notre triangle familial. Sans elles et sans cette affection, je ne me serais jamais sentie aussi satisfaite qu’en cet instant, derrière cette façade rubis m’appartenant : contente qu’elle hurle mon nom à la rue, heureuse que mes proches aient si bien accepté ma nature animale qu’ils en fassent un temple.

Car c’était ainsi que je me représentais ma nouvelle maison : un domaine à l’effigie de la déesse Bastet, femme-chat.

Et moi, qui étais-je ? Bastet, une femme capable de se transformer en jaguar noir.

Pour la première fois de ma vie, j’assumais entièrement qui j’étais en secret. Comme le répétaient toujours ma mère et ma sœur, nous étions les seules à savoir la vérité.

D’ailleurs, comment Lena-Maria, la femme adorable qui m’avait élevée comme son propre enfant, avait-elle découvert ma condition ? M’étais-je transformée en une petite bestiole poilue la première fois qu’elle m’avait vue ? Et si oui, comment l’orphelinat avait-il pu ne pas s’en rendre compte ?

Je connaissais la majorité des réponses à ces questionnements. Il semblerait que ma génitrice ait été une junky morte en couches. Au bout de deux mois, je m’étais couverte de fourrure. Heureusement pour moi, mes nouveaux parents ne m’avaient ni abandonnée dans un carton ni confiée à un cirque à la suite de cette surprenante révélation. Même s’il aurait aussi bien pu être une bonne blague, le nom était toutefois resté.
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Je marquai un temps d’arrêt après avoir soulevé Minuit dans mes bras pour la caresser distraitement. Mon commerce étant auparavant un bar dansant, la salle paraissait géante. Le zinc se tenait le long de la paroi de gauche en un bel arrondi qui se terminait au mur du fond, d’où l’on pouvait entrer dans la cuisine ouverte ou l’ancienne réserve. Cette dernière ne me servait plus que d’entrepôt. La petite porte adjacente cachait les toilettes, et un court couloir qui donnait sur une issue de secours débouchant sur une ruelle. L’accès à celle-ci était pour l’heure verrouillé, et je comptais l’utiliser pour sortir mes poubelles afin qu’elles n’encombrent pas ma devanture.

Le reste du hall était ponctué par de nombreuses tables basses, accompagnées par un canapé trois places rouge et cinq fauteuils, tous dans un style cosy au vieux cuir cramoisi tanné, voire parfois fissuré par les années.

Côté avenue, j’avais installé quatre tables, deux carrées et deux rondes, une sous chaque fenêtre. Chacune d’elles possédait sa teinte ; bleu, vert, rouge, jaune. J’aurais préféré en mettre une orange, mais Ariel avait souhaité peindre tous les tabourets hauts de cette couleur. Je n’y étais pour rien, j’aimais l’éclat des couleurs autant que le jazz.

La diversité engendre la gaieté ; je voulais que mon local transpire la joie.

Je laissai tomber mon sac à main sur le comptoir, passai derrière le bar et déposai Minuit au sol pour sortir trois bougeoirs – représentant chacun un dieu égyptien – et y installer des cônes d’encens rouges. Je les disséminai dans la salle avant de me faire bouillir de l’eau pour une infusion, saisissant une tasse au hasard sur l’étagère. Tous mes mugs portaient une inscription et un visage en relief exprimant une humeur.

J’avais pris le mug Joyeux qui affichait un grand sourire. Hum, quelle surprise !

Mon regard s’attarda ensuite sur l’escalier opposé au bar et qui menait à une mezzanine ouverte sur la salle. Là-haut, c’était mon cocon. Le « balcon » s’ornait d’une simple poutrelle qui n’était en rien sécurisée ; n’importe qui pouvait la franchir et finir au rez-de-chaussée avec une jambe cassée. Sauf moi, bien entendu – les chats retombent toujours sur leurs pattes, vous vous souvenez ?

J’escomptais en interdire l’accès avec un ruban, quelque chose de moins laid et grossier que la chaîne actuelle doublée de l’écriteau « Défense d’entrer ». Et puis, je n’allais pas passer mon temps à la décrocher pour monter chez moi.

Chez moi.

Ah ! Que c’était chouette d’avoir un vrai chez-soi !

Après mon infusion aux fruits rouges, je grimpai les marches quatre à quatre. J’avouais m’être concentrée essentiellement sur ma boutique à mon arrivée. Pour l’heure, mon salon était aménagé d’un canapé ultra moelleux et ultra confort ; d’un tapis oriental, d’une table basse en rotin et d’une télé à écran plat sur un petit meuble ovale.

Un battant coulissant donnait sur ma chambre minuscule et mansardée, qui peinait à héberger mon lit deux places. Je bénissais chaque jour le dressing d’ores et déjà intégré dans le mur. La salle de bains accolée offrait même une petite baignoire d’angle ! J’adorais barboter dans l’eau ! Pour finir, des toilettes séparées se trouvaient de l’autre côté de mon salon.

Je me laissai choir sur le canapé avec un soupir.

De nouveau, Punky occupait mes pensées. Qui était-il ? Que me voulait-il ? Et surtout, quelle drogue prenait-il ?

La partie primitive en moi était sacrément agitée depuis notre rencontre et je bus une gorgée de mon breuvage bouillant dans l’espoir de l’assagir. Je ne réussis qu’à me brûler la langue, ce qui eut pour effet de faire renâcler d’amusement le jaguar en moi.

Souvent, cette sensation que nous étions deux entités bien distinctes se concrétisait, au point que je me demandais si je n’étais pas juste folle. Elle se taisait la plupart du temps, vivant son semblant de vie dans un coin de mon esprit sans me gêner. Et puis, selon les situations, elle se manifestait, son humeur empiétant sur la mienne.

Parfois, elle ronronnait dans mon thorax et ma gorge résonnait de ce son atypique. D’autres fois, c’était un grognement qui faisait écho. Et quand cela se produisait, en général je voyais rouge ; la colère s’embrasait alors dans mes veines et le monde se rétrécissait autour de moi. Ça restait rare, mais ça m’arrivait plus souvent que je ne l’aurais voulu, et c’était toujours un événement angoissant à traverser.

Je détestais qu’elle prenne le contrôle de mes émotions. Je n’aimais pas la voir trop présente. Toutefois, je n’appréciais pas non plus quand elle se faisait si petite que je la ressentais à peine. Si ma conscience l’écrasait trop, je me sentais seule, incomplète et vidée d’énergie. Pendant de longues années, je l’avais ignorée, puis reniée, la maltraitant par mon indifférence.

« Miaou. »

Minuit sauta sur mes genoux et fit gicler un peu d’eau brûlante sur ma main. Une cuisante chaleur fit rougir ma peau. Si le liquide avait été un peu plus chaud, une cloque se serait probablement formée. J’essuyai ma main, soufflai de l’air frais dessus et l’épiderme fragilisé se résorba comme s’il n’avait jamais reçu d’éclaboussures de trente degrés plus élevés que ma température corporelle.

— Sacrée minette, tu ne peux pas faire attention ? marmonnai-je alors qu’elle me donnait déjà de gros coups de tête sous le menton, ronronnant d’un plaisir évident.

Caresse-moi la croupe, esclave, et tais-toi, semblait-elle me dire.

Certains auraient pu croire que ma condition me permettait de discuter avec mes congénères félins : il n’en était rien. Néanmoins, je concédais que je comprenais Minuit mieux que n’importe qui. Je ne parlais pas le chat, mais ses miaulements n’avaient pas de secrets pour moi, pas plus que ses regards autoritaires ni la plupart de ses agissements, en réalité.

Je posai ma tasse comme je pus sur ma table basse sans déloger l’animal avant de lui rendre son câlin. Je frottai moi aussi ma joue contre sa fourrure toute douce et mouchetée silver, d’un beau gris clair, comme celle du chat dans le film Catwoman, en fait.

Minuit posa ses pattes de part et d’autre de mon cou, son front contre ma gorge et se coucha sur ma poitrine en vrombissant. Mon corps lui répondit machinalement, avec moins de vigueur. Je basculai la nuque en arrière et fermai les yeux.

J’éprouvais un besoin inconditionnel pour ces câlins journaliers. Chaque fois qu’elle venait pour cette pause affective, je me relaxais, me laissant séduire par cette saleté de créature. J’ignorais si mon côté animal se connectait à Minuit, ou si le fait que je prenne la forme d’un grand félin avait un quelconque lien, mais toujours était-il qu’elle et moi partagions quelque chose de très fort.

 

Je m’éveillai une bonne heure plus tard en sursaut. Un sentiment poisseux d’anxiété me démangeait. Minuit avait disparu. Je me levai, un peu incertaine, et inspectai le rez-de-chaussée. Tout allait bien. Je remis des croquettes dans l’écuelle de la minette avant de retourner à mes affaires. J’avais encore un paquet de cartons à déballer et des livres à classer.

L’impression de malaise s’intensifia plusieurs minutes plus tard. Je me sentais observée.

Jetant un coup d’œil dans la rue, je ne vis que des passants terminant leurs emplettes de fin d’après-midi avant de rentrer chez eux. Je soupirai en me tournant vers la caméra accrochée au premier étage. Elle était braquée sur l’entrée.

Mamá avait insisté pour me l’installer. Elle souhaitait que sa pauvre fille chérie sans défense se trouve en sécurité chez elle. J’avais eu beau lui rabâcher que ma force supplantait celle d’un homme entraîné aux arts martiaux, elle n’avait rien voulu entendre.

« C’est la ville là-bas, tout est différent : il y a des fous partout ! »

Ah çà, les fous, ma policière de mère adoptive les connaissait. Les avantages d’avoir une maman flic ne se comptaient même plus ; les inconvénients non plus, d’ailleurs. J’avais conscience que la caméra était plus pour elle que pour moi. Mais si ça pouvait la rassurer…

Il y avait un petit pub de l’autre côté de la rue qui ne semblait fréquenté que par les habitués. Chaque fois que je passais devant, je trouvais l’odeur qui s’en dégageait franchement dérangeante, comme si on avait imprégné les murs de répulsif pour chats. Mon nez étant fragile, j’évitais le lieu autant que possible. Ça sentait tellement le chien mouillé que mon poil se hérissait dès que je m’en approchais. Les gérants et ses employés semblaient pourtant sympathiques : un gaillard, rouquin, m’avait même saluée de la main un matin et offert un sourire accueillant. J’avais toujours eu un faible pour les garçons dans son genre, mais je n’avais malgré tout pas osé faire le second pas.

Je laissai retomber le petit rideau masquant la fenêtre d’où je scrutais les alentours. C’était désert. Je ne risquais donc pas d’être enquiquinée par qui que ce soit.
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La semaine se déroula à une vitesse fulgurante. Je n’avais plus une seconde à me consacrer, ce qui excluait par la même occasion des pensées vagabondes dirigées vers mon étrange punk – qui n’était d’ailleurs pas réapparu depuis. Ma sœur m’appelait pratiquement tous les jours pour se plaindre de son atroce et catastrophique relation libertine et emmerdante avec son petit-ami. Je me contentais surtout de l’écouter, étant donné que je n’avais rien de plus palpitant à raconter que mes aventures en mairie, chez mon comptable ou encore avec l’assistant de mon propriétaire.

Inutile donc de m’étaler sur la joie que j’éprouvais à l’idée d’accueillir enfin la tornade prénommée Ariel. Comme elle était aussi fascinante qu’épuisante, je ne me lassais pas de l’avoir dans mon périmètre personnel. Une boule de nerfs et d’énergie dans ma vie : rien de tel pour me requinquer. Même un café ne m’apportait pas de bien-être aussi immédiat.

Ce fut de ce fait avec une immense gaieté – que je n’avouerais pas, dans la mesure où j’étais responsable de son départ à la base – que je passai la chercher à la gare. Mademoiselle avait la flemme de conduire – elle avait pourtant le permis et une voiture. Je n’avais d’ailleurs jamais éprouvé le besoin de le posséder. Même aujourd’hui, cette absence ne me manquait pas, bien au contraire ; cela faisait des dépenses et un danger en moins sur la route. À quoi bon, quand votre mère pouvait vous déposer n’importe où, n’importe quand, y compris aux heures de travail ? La police provinciale, c’était bien mieux que le taxi, croyez-en l’experte !

J’arrivai à la gare centrale d’Exeter cinq minutes avant l’horaire indiqué par mon petit monstre. La station ne payait vraiment pas de mine avec sa devanture en brique rouge. Elle était cela dit toujours plus glorieuse que celle de St David’s, triste à mourir, qui donnait plus envie de rester chez soi que de partir en escapade à bord d’un train.

Je traversai la route et m’engouffrai dans le hall inhospitalier pour patienter. J’introduisis une pièce dans le distributeur et récupérai une canette de soda bien fraîche, dont je gardai la moitié pour ma sœur. Le tout sous le regard scrutateur d’un jeune posté à l’entrée d’un kiosque à journaux. Il m’apparut presque hostile, jusqu’à ce que je cesse de lui prêter attention. Un peu plus et j’allais lui coller mon pied au derrière pour qu’il ait une bonne raison de jouer au vigile.

En observant les voyageurs circuler autour de moi, je ne pus m’empêcher de me faire la réflexion, à deux reprises, que les gens sentaient vraiment bizarre dans cette ville : en particulier ce garçon aux coups d’œil furtifs, qui puait le rat malgré la distance nous séparant.

Ariel arriva et mit fin à mes envies d’agression. Les années m’avaient donné un caractère acidulé que je ne possédais pas plus jeune, ainsi qu’un esprit combatif et contestataire qui me venait sans l’ombre d’un doute de ma mère, que j’avais bien trop fréquentée. Avant, me faire discrète requérait toute ma concentration. Aujourd’hui, je me permettais des choses qui m’auraient scandalisée autrefois.

Je ne bougeai pas malgré l’énorme valise rose à roulettes que ma sœur traînait à sa suite. J’eus tout juste le temps de poser ma boisson que déjà elle me sautait dans les bras comme si je revenais de la guerre. Je lui rendis son étreinte si fort qu’elle hoqueta. Je la lâchai maladroitement et elle rit bruyamment, heureuse.

— Attention, Bass, tu ronronnes.

J’interrompis aussitôt le vrombissement qui sortait naturellement de ma poitrine et vérifiai au passage que personne n’y avait prêté attention. Louée soit ma chance, le type qui me scrutait était parti encaisser un client. De toute façon, il aurait été trop loin pour entendre quoi que ce soit.

Ce genre d’incident se produisait fréquemment en public ces temps-ci. Depuis que j’étais arrivée en ville, en fait. Le stress de quitter mon bled paumé impactait le contrôle que j’avais sur mon félin, et je m’interrogeais sur la nécessité d’en discuter avec ma sœur. Comme ce n’était néanmoins pas le moment, j’enfermai mes interrogations dans un tiroir de mon esprit, dans la zone « à y repenser ».

Cette énigme eut le mérite de me rappeler que je n’avais pas encore parlé à Ariel de ma curieuse rencontre avec Mister Punk. Je lui tendis ma canette à moitié pleine, la débarrassai de sa valise et pris le chemin du retour. Nous n’étions pas loin de chez moi, à une dizaine de minutes seulement. J’en profitai donc pour lui faire part des odeurs particulières que j’avais flairées de-ci de-là dans la ville durant ces derniers jours. Les senteurs n’étaient pas identiques à celles que traînaient Punky, tout en s’en approchant étrangement.

Parfois, je les reniflais sur de simples passants, parfois dans des lieux. Et régulièrement, j’avais perçu des regards posés sur moi, mais lorsque j’en cherchais la provenance, personne ne semblait m’observer. À part bien sûr des hommes intéressés que j’avais vite fait d’ignorer. Ou ce gars de la gare. Ariel n’eut pas grand-chose à dire, mais osa me conseiller d’aller consulter rapidement.

« Bonjour, docteur, je viens vous voir car je me transforme en jaguar et, ces derniers temps, j’ai l’impression que les gens dans la rue puent le renard ou le rat. Est-ce normal ? » Ah, ma sœur et ses solutions miracles ! Elles m’avaient manqué. Je me sentis finalement obligée de lui parler de ma curieuse rencontre pour démontrer que mon cerveau était en parfait état de fonctionnement.

— Il est mignon ? demanda-t-elle de but en blanc.

Habituée à ce genre de réflexions, je hochai mollement la tête.

— Un peu vieux pour toi, si tu veux mon avis.

Son expression de chat du Cheshire apparut. J’adorais son sourire parfait, aux petites dents blanches et bien alignées. Ma sœur avait toujours été une vraie bombe. Aucun homme ne lui résistait. Malgré sa taille minuscule – elle n’atteignait pas le mètre soixante – et sa crinière coupée court, elle restait élégante. Avec son visage en cœur orné de taches de rousseur, son petit nez retroussé, ses cheveux d’un auburn profond et ses grands yeux d’une surprenante couleur miel entourés d’un cercle vert d’eau, il lui était impossible d’échapper aux sifflets et regards avides – ou envieux. Je ne comptais plus le nombre de cœurs qu’elle avait brisés de ses petites mains.

En cette belle journée de juin, elle avait enfilé des baskets violettes confortables, un short sportif ultra moulant qui galbait son fessier ferme et un débardeur au décolleté plongeant mais discret. Ariel perdait aisément trois ans avec son allure de jeune fille à peine sortie de l’adolescence ; et pourtant elle parvenait à ce que ça joue en sa faveur.

Ce n’était pas pour rien qu’elle avait une dizaine d’ex et tout autant de prétendants. Elle m’écrasait à plate couture à ce niveau-là. Mon physique avenant n’y changerait jamais rien.

— T’as fait les boutiques ? T’as de quoi t’habiller pour une soirée entre filles ? m’interrogea Ariel en sautillant à reculons pour me voir.

Tornade en action, bonjour.

— Alors, laisse-moi réfléchir… Non et non, calculai-je sur deux doigts avant d’agripper son bras pour l’éloigner de la trajectoire d’un papy.

Ariel fit un bond devant moi après que je l’eus lâchée, interrompant notre marche à deux pâtés de maisons de chez moi. Elle posa ses poings sur ses hanches et se pencha en avant en tournant la tête comme une chouette.

— Je m’en doutais, et j’ai pris ce qu’il faut !

Aïe. Ariel avait d’excellents goûts en matière de fringues, mais seulement pour la journée. Ses tenues de soirée étaient quelque peu… affriolantes. Je levai les yeux au ciel, sachant d’avance à quoi j’allais devoir me confronter.

— Ariel, je te rappelle que je suis plus grande que toi. Je vais encore me retrouver avec une robe qui ne recouvrira même pas mes fesses !

Elle m’offrit le plus beau sourire félin de son répertoire. Parfois, j’avais l’impression qu’elle me l’avait volé. C’était à se demander laquelle de nous deux pouvait se transformer en gros chat.

 

Le fameux « bar » où m’avait traînée Ariel se révéla être une boîte de nuit, avec videur et queue interminable à l’entrée. Je repoussai à coups de genou discrets certains soûlards qui n’étaient à mon humble avis pas près d’être admis à l’intérieur, fronçant le nez devant tant d’effluves écœurants. Il était difficile de savourer un parfum délicat quand on avait un flair aussi développé que le mien, alors ne parlons pas de fragrances qui, à la base, donnaient déjà la nausée.

— Hé, vous deux, les gonzesses.

Gonzesses, sérieusement ?

Des gars se permettaient encore cette appellation démodée ? J’étais prête à répliquer quand Ariel sauta littéralement de joie, m’entraînant à sa suite jusqu’à la porte surveillée par un videur gigantesque.

Au temps pour moi.

Heureusement que j’avais su ravaler ma langue, car les cerbères des lieux paraissaient loin de posséder mon humour ou celui de ma sœur, et je doutais sincèrement qu’ils apprécient une réflexion alors même qu’ils daignaient si gentiment nous faire entrer. Ariel m’utilisa comme bouclier pour nous frayer un passage dans la foule jusqu’au grand gars noir et baraqué comme une montagne qui nous lorgna de la tête aux pieds, tout particulièrement ma personne.

Il avait un visage fermé et carré. Il était plutôt appétissant, mais la large cicatrice disgracieuse de brûlure sur une partie de sa mâchoire faisait oublier sa beauté et le rendait franchement effrayant. Et pour ne rien arranger, il sentait le canidé. À plein nez. Son regard étrangement clair lui donnait un aspect plus inquiétant encore. Il nous fit entrer sous les huées de ceux qui patientaient depuis plus longtemps que nous, sans jamais me quitter des yeux, et je passai devant lui en me faisant toute petite, comme si des éclairs allaient jaillir de ses iris pour me foudroyer sur place. Ariel lui souffla un baiser au passage et m’entraîna à l’intérieur des murs, franchissant un sas obscur qui amoindrissait le bruit de la boîte de nuit pour la rue.

Je me préparai mentalement au choc de l’ambiance.

La brutalité des lieux dépassa largement mes prévisions. Ça faisait un moment que je n’avais pas pénétré dans un endroit de ce type et cela se ressentit aussitôt. Ma bête se recroquevilla tout au fond de mes tripes tandis que le son des enceintes me percutait les tympans. Je n’aurais pas été plus surprise si mes oreilles s’étaient mises à saigner.

Je chancelai sur mes talons, m’agrippant plus fermement à la main de ma sœur. Elle comprit tout de suite et s’arrêta pour me laisser un temps d’adaptation au tonnerre ambiant. Les flashs de lumière et l’odeur âcre de la transpiration n’aidèrent pas. Mais au bout de quelques secondes interminables durant lesquelles Ariel me fit signe que mes yeux avaient changé de couleur, je parvins de nouveau à respirer normalement. Ma bête s’était tant ratatinée que je ne la sentais presque plus dans mon esprit, seule façon pour elle de se prémunir de mon environnement agressif. Bon, il semblerait que je ne sois pas prête à profiter pleinement de la soirée.

La salle principale, très haute sous plafond, était majoritairement composée de la piste de danse qui se tenait entre nous et du bar, encadrée par deux escaliers menant à des balcons superposés en arc de cercle qui évoquait étrangement un théâtre.

N’importe qui pouvait monter, s’accouder aux balustrades et y déposer sa boisson ; une petite barrière en plexiglas empêchait toute chute accidentelle.

Je n’avais pas la moindre idée de ce qu’il pouvait y avoir de plus là-haut, mais je n’étais pas pressée d’aller le découvrir. Ariel me tira vers le comptoir, et nous dûmes slalomer entre les corps en sueur s’agitant au rythme des basses.

Je réfléchissais à la consommation que j’allais bien pouvoir choisir lorsque mon regard accrocha celui d’un homme sur le balcon du premier étage. Il se tenait de côté, son visage tourné vers moi ; excepté ses iris luisants et son épaisse chevelure sombre, je ne distinguai rien de lui. Il y eut pourtant comme un déclic en moi ; un léger bourdonnement précéda un vertige, puis tout retourna à la normale. Il avait disparu. Je secouai la tête.

Je connaissais ce regard. Ou plutôt, je le reconnaissais. J’avais le même lorsque ma bête faisait surface. Je devais avoir rêvé. La luminosité de la discothèque avait dû éclairer des yeux très, très clairs…

— Allez, Bass, reviens à la réalité ! hurla Ariel dans mon oreille en oubliant – encore – que c’était loin d’être agréable pour moi.

Puis, sans hésiter, elle me poussa sur la piste de danse dans un cri de joie. Visiblement, la boisson attendrait qu’elle ait davantage soif. Ma cadette se mit à louvoyer agilement entre les gens. Quelques secondes à remuer son popotin et à jouer les charmeuses de serpents, et déjà deux hommes apparurent à ses côtés.

Je la rejoignis, dégageai les enquiquineurs qui ne m’inspiraient pas confiance et tentai de me balancer en rythme avec elle. Je me retrouvai cependant collée contre le torse inondé de transpiration d’un client bourré, ce qui eut pour résultat de faire chuter le peu d’amusement que j’avais accumulé. Berk.

J’abandonnai Ariel sur-le-champ, passablement agacée de la tournure que prenait cette sortie. Il était hors de question que je me frotte à des gars puants ! Même une douche ne parviendrait jamais à rendre imperceptible la crasse d’un inconnu à mon odorat hyper pointilleux, et j’éprouvais une sainte horreur à m’endormir avec l’impression de partager mon lit avec un alcoolique.

— Alors comme ça, on ose parader ?

Je sursautai.

Punky. Aïe. Quel hasard !

Je ne l’avais pas senti approcher. Flûte. Ça devenait une habitude avec lui. Il ne souriait toujours pas. Par contre, cette fois-ci il était carrément torse nu. J’en profitai une seconde pour le reluquer l’air de rien avant de reprendre une expression neutre. Ce type était baraqué telle une forteresse et je doutais même d’être capable de joindre mes mains derrière sa nuque.

Un genre de Chris Hemsworth. Avec des yeux verts étincelants, une coupe à faire rire ma grand-mère et… En fait non, la comparaison s’interrompait à son corps de bodybuildeur. Ariel et moi avions passé suffisamment de temps à baver sur le torse de Thor pour que la vision de cette réalité me court-circuite brièvement le cerveau.

Je ne savais même pas qu’un homme pouvait être pourvu d’autant de muscles dans la vie de tous les jours. Peut-être un rugbyman ? Je n’étais d’ailleurs pas la seule femme à l’admirer. J’espérais juste que ma mine n’exprimait pas avec autant d’évidence ce que les autres laissaient deviner à sa vue.

La sienne demeurait aussi impénétrable qu’à notre première rencontre.

— Ah ben ça alors, comme on se retrouve, fis-je d’une voix un brin trop suave à mon goût.

— Tu n’as rien à faire ici. Tu n’es toujours pas actualisée. Est-ce que tu nous provoques ?

Il ne criait pas. Non, il parlait normalement. Aucune oreille humaine n’aurait pu percevoir un traître mot de ses paroles avec ce vacarme alentour.

Alors, j’agis comme toute personne l’aurait fait et imitai ma sœur.

— Qu’est-ce que vous dites ? Je n’entends rien avec ce boucan !

En réponse, il arqua un sourcil. Je vis ses pupilles s’étrécir et ses iris s’éclaircir. Je dus forcer mon regard à rester fixé au sien alors qu’il s’entêtait à vouloir loucher sur ses pectoraux.

— Ne bouge pas d’ici, gronda-t-il sans élever la voix pour autant. Je vais te présenter quelqu’un puisque tu es là.

Je levai les yeux au plafond alors qu’il tournait déjà les talons pour se fondre dans la foule. Enfin, se fondre, c’était vite dit. Avec un gabarit pareil, je m’étonnai même qu’il soit parvenu à se frayer un chemin si rapidement jusqu’à l’escalier le plus proche. D’un autre côté, sa démarche agile le faisait se déplacer avec la grâce d’un félin. Ma gorge se noua et ma bête entrouvrit un œil attentif qu’elle braqua sur la source de mon stress.

Mon malaise était revenu au galop avec l’apparition du fameux Hadrian. Ce mec me foutait les jetons. Je n’aimais pas cette sensation qu’il me laissait, comme si j’avais le cul posé entre deux chaises. Il avivait mon instinct primaire qui ne cherchait qu’à émerger avec curiosité. Personne ne m’avait encore jamais fait un tel effet.

— Ben alors, tu danses déjà plus ? hurla Ariel en surgissant à mes côtés, la respiration haletante et les yeux brillants d’excitation.

Sa peau luisait d’une légère moiteur et ses effluves de jasmin parvinrent à mes narines.

Elle va rendre fous plus d’un, pensai-je.

— C’est que la piste est chargée ! expliquai-je d’une grimace en lui cachant la visite impromptue du punk.

— Et alors ? C’est ça qui est bon !

Oui enfin, nous ne devions pas vraiment avoir la même définition de ce mot-là, pour le coup. J’allais lui répondre lorsqu’on me tapota l’épaule. Je pivotai, alerte et sur la défensive, prête à balancer un coup de poing au premier venu. Un petit brun à la coupe au bol avec la peau sur les os et une odeur désagréable me fixait de ses yeux bleus, tombants et hagards – visiblement un camé.

— On vous demande ! cria-t-il dans mon oreille – encore, mais ils s’étaient tous passé le mot, ma parole !

— Qui ça ? s’enquit ma sœur en me regardant, circonspecte.

Je haussai les épaules et le type répondit que le punk m’attendait dehors pour discuter au calme. Je plissai les paupières. C’était quoi, cette histoire ? Il venait tout juste de me quitter, pourquoi ne pas me l’avoir proposé directement ? Un peu trop louche à mon goût. Le junky, aux yeux bleus et mal rasé, tendit un doigt vers la sortie de secours tout au fond de la piste de danse, non loin d’un panneau lumineux indiquant les toilettes.

— Il dit qu’il n’en a pas pour longtemps et que ce sera plus calme là-bas. Il veut mettre un truc au clair, ajouta-t-il comme pour me convaincre.

Ce qui n’eut pas l’effet escompté. Bien au contraire.

— Tu le connais ? demandai-je avant de devoir réitérer ma question en m’approchant pour qu’il m’entende.

Ah ! Ces pauvres humains à l’ouïe si fine.

Petit Brun secoua la tête. Bon, curieux…

— Retourne danser, je te rejoins dans cinq minutes. Si je ne suis pas revenue d’ici là, appelle du renfort, dis-je à Ariel en lui faisant un clin d’œil pour appuyer mes dernières paroles.

C’était un petit jeu entre nous, quand on sortait avec de vilains garçons. C’était le signal pour dire de prévenir la Mamá. Le bon vieux temps. Enfin, à l’époque, c’était plutôt Ariel qui l’employait, puisque j’avais toujours eu un mal fou à me rapprocher de la gent masculine.

Ma sœur hocha la tête et retourna se déhancher sans perdre une seconde. Je fis un signe à l’intention du garçon avant de traverser la salle en esquivant les corps ivres des consommateurs. Si j’avais été une simple humaine, je me serais abstenue. Mais l’un des nombreux avantages de ma condition anormale consistait à posséder une force surprenante, capable de rivaliser face à n’importe quel agresseur ou pickpocket. Je ne m’inquiétais donc plus réellement du danger. Mamá nous avait donné des cours de self-défense, à Ariel et moi, dès notre adolescence. Ce junky tout maigrichon pouvait toujours courir s’il espérait me mettre K-O.

Je dus franchir un sas ténébreux après la première porte de service pour enfin accéder à l’extérieur, abandonnant le misérable drogué qui demeura dans la boîte de nuit. Je débouchai sur une ruelle sombre similaire à celle présente à l’arrière de ma boutique. D’énormes poubelles à ma droite et rien ni personne à ma gauche. Je levai la tête, au cas où, mais il n’y avait rien à voir non plus dans les hauteurs.

Un bruissement de tissu se fit entendre derrière moi et je me retournai, pensant découvrir Hadrian qui m’annoncerait que je m’étais trompée de sortie. Mais je n’aperçus rien d’autre qu’une masse sombre se jetant sur moi, armée d’une lame qui brilla l’espace d’un instant à la lueur du réverbère le plus proche.

À peine eus-je songé à me protéger que déjà je me retrouvai à terre, un couteau de chasse planté dans le ventre. Mon assaillant remonta sa dague dans ma chair et je captai un éclat lumineux sous sa capuche tandis qu’un grondement sauvage résonnait dans la rue. Était-ce ma bête ? Je n’aurais pas pu le jurer.

La première seconde ne fut pas douloureuse.

La deuxième me coupa le souffle, m’empêchant de hurler.

La troisième me paralysa.

La dernière me consuma les os, obscurcissant ma vision.

Le poids sur moi disparut, et avec lui la lame dans mon corps. Je perdis conscience, enrobée par des effluves de mégots et de tabac froid, d’haleine fétide et d’urine nauséabonde. L’ultime chose qui me parvint fut le déclic sec de la porte de secours qui s’ouvrait à nouveau.
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